


Digitized by the Internet Archive

in 2011 with funding from

University of Toronto

http://www.archive.org/details/oeuvresdemonsieu06mont











OEUVRES
DE MONSIEUR

DE MONTESQUIEU.
TOME SIXIEME.

CONTENANT.
Les Confîdérations fur les eau Tes de la grandeur des

Romains 6c de leur décadence.

Le Dialogue de Sylla & d'Eucrate.^

Le Temple de Gnide.

L'Effai fur le Goût. Fragment



. ^
/^//^

-. i. Jx V U v; KJ



OEUVRES
DE MONSIEUR

DE MONTESQUIEU.
NOUVELLE EDITION,

Revue, corrigée, et considérablement
AUGMENTÉE PAR L'AUIEUR.

TOME SIXIEME.
Dûcnît qn/t maxîmHS Atlds^

A AMSTERDAM et A LEIPZIG,

Chez A R K S T E E[^ MERKU 5,

M. I>CC. LXIV,

BfBLIOTHECA )

^tavÎGr.G'S



*<*• ^v



CONSIDERATIONS
SUR LES CAUSES

GRANDEUR
DES

ROMAINS,
ET DE LEUR

DÉCADENCE.
t^OUFELLE EDITION^

A laquelle on a joint

Un Dialogue de Sylla et d'Eucrate.

A AMSTERDAM t.t: A LEIPZIG,

Chez ARKST'EE £f MERKUS,
W D C C L X .1.



PO

./vr



TABLE
DES

CHAPITRE S.

Chapitxe I, I. f^Ommencemem de Rojiie. 2. Ses

guerres. pag. i

Chap. II. De la guerre chez les Roiiiûîm, 12

Chap. III. Comment les Romains purent s'ag-

grandir. 19
Chap. IV. i. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus,

3. Parallèle de Carthage â? de Rome. 4. Cuer*

re â'Annihal. 23

Chap. V. De l'état de la Grèce ^ de la Blacédoi'

ne , de la Syrie & de VEgypte , après l'abhaiffe-

tnent des Carthaginois. 36
Chap. VI. De la conduite que les Romains tin'

rent pour foumettre tous les peuples. 4p
Chap. VU. Comment Mithrîdate put leur réfîf.

ter, 1^3

Chap. VIII. Des divipom qui furent toujours

dans la ville. dj
Chap. IX. Deux caufes de la perte de Rome. 75
Chap. X. De la corruption des Romains, 82
Chap. XI. \. De Sylla. 2. De Pompée (3' Ce'

/^^- 85
Chap. XII. De l'état de Rome , (Jprès la mort de
Cefar. loi

Chap. XIII. AUGUSTE. loa
Cnip. XIV. TIBERE, 119

* â CiiAp.



TABLE DES CHAPITRES.
Chapitre XV. Dd empereurs depuh Caïus Ca*

ligula ^ jufquà Antonin pag. 125

Chap. XVI. De l'état de Vempire y depuh AntO"

nin jufquà Vrobus. 138

Chap. XVII. Changement dans les états, 152

Chap. XVllI. Nouvelles maximes prifes par les

Romains, 163

Chap. XIX. i. Grandeur d'Attila. 2. Caufj de

Vétablijfement des barbares, 3. Raifom pourquoi

Vempire d'occident fut le premier abbattu. 1

7

1

Chap. XX. i. i)es conquêtes de Jujîinien, 2, Ds
fon gouvernement. 1

8

1

Chap. XXI. Défordres de Tempire d*oriert. 193

Chap. XXII. Foibkjfe de Tempire d'orient. 199
Chap, XX II. r. Raifon de la durée de l'empire

d'orient, 1. Sa dejlruâiêti, 214

Fin de la Table des Chapitres.

CON-



CONSIDÉRATIONS
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LEUR DECADENCE,

CHAPITRE PREMIER.

It Commenccmens de Roms, 2. Ses guerres,

Tl ne faut pas prendre, de la ville de Rome»
dans Tes commenccmens, Tidéeque nous don-

nent les villes que nous voyons aujourd'hui; i

moins que ce ne foit celles de la Crimée , faites

pour renfermer le butin , les befliaux , & les fruits

de la campagne. Les noms anciens des principaux

lieux de Rome ont tous du rapport à cet ufage.
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31 GRANDEUR et DECADENCE.
La ville n'avoit pas même de rues , fî l'on

n'appelle de ce nom la continuation des chemins

qiii y abouti Soient. Les maifons étoient placées

fans ordre, & très-petites: car les hommes, tou-

jours au travail ou dans la place publique, ne

le tenoient guerre dans les maifons.

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans

fes édifices publics. Les ouvrages {a) qui ont

donné, & qui donnent encore aujourd'hui la plus

hauce idée de fa puilTance , ont été faits fous les

xois. On commençoit déjà à bâtir la ville éternelle.

Romulus & fes fuccefleurs furent prcfque tou»

Jours en guerre avec leurs voifins ,
pour avoir

des citoyens, des femmes, ou des terres; ils re-

venoient dans la ville avec les dépouilles des

peuples vaincus; c'étoient des gerbes de bled &
des troupeaux: cela y caufoit une grande joie.

.Voilà l'origine àti triomphes, qui furent, dans

3a fuite, la principale caufe des grandeurs où cet-

te ville parvint.

Rome accrut beaucoup fes forces par fon union

avec les Sabins , peuples durs ûc belliqueux, com.

me les Lacédémoniens dont ils étoient defcen-

dus. Romulus (i»; prit leur bouclier qui étoit lar-

ge, au lieu du petit bouclier argien, dont il s'é-

toit fervi jufqu'alors: & on doit remarquer que
ce qui a le plus contribué à rendre les Romains

les

(^) Voyei l'econnemenc de Denys d'Halicarnafle fur les

égoùcs fdics par Tarquin ; yint, rom. liv. HI. Ils fubfif-

cénc encore.

(ij Plucarqiia , dans la vie de Romulus.
(c j Cela parole par coûte i'Aifloire des rois de Rome.



DES ROMAINS. Ciiap. I. j

les maîtres du monde, c'efl: qu'ayant combattu

fucceflivemcnt contre tous les peuples, ils ont

toujours renoncé à leurs ufages , fi-tôt qu'ils en

ont trouvé de meilleurs.

On penfoit alors , dans les républiques d'Ita-

lie, que les traités qu'elles avoîent faits avec un

roi ne les obligeoient point envers fon fucces-

fcur ; c'étoit
,
pour elles , une efpece de droit

des gens {c]: ainfi tout ce qui avoit été fournis

par un roi de Rome fe prétendoit libre fous un

autre , & les guerres naiffoient toujours des guerres.

Le rcgne de Numa, long & pacifique, étoit

très -propre à laiffer Rome dans fa médiocrité;

&, fi clie eût eu , dans ce tems-Ià, un territoire

moins borné & une pûiflance plus grande, il y a

apparence que fa fortune eût été fixée pour jamais.

Une deS'Caufes de fa profpérité, c'efl que fes

rois furent tous de grands perfonnages. On ne

trouve point ailleurs, dans les hifloires , une fui-

te non-interrompue de tels hommes d'état, & de

tels capitaines.

Dans la naifi^ance des fociétés , ce font les

chefs des républiques qui font l'inflitution ; &
c'efl enfuite l'inflitution qui forme les chefs des

républiques.

Tarquin prit la couronne, fans être élu par

le fénat Çûi^ , ni par le peuple. Le pouvoir de-

venoit

(d) Le fénat nommoît un mag'ulrsc de l'interrègne,

^ui élifoic le roi : cette élc£lion devoit être confiimée
par le peuple. Voyez Denys d'Haiicaniafle , liv. II

,

A 4



% GRANDEUR et DECADENCE.
venoit héréditaire; il le rendit abfolu. Ces deux

révolutions furent bientôt fuivics d'une troifiente.

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une

fhofc qui a prefque toujours fait chafTer les ty-

rans d'une ville où ils ont commandé; car le peu-

ple, à qui une a6cion pareille fait fî bien fentir fa

fervitude, prend d'abord une réfolution extrême.

Un peuple peut aifément foufFrir qu'on exige

de' lui de nouveaux tributs; il ue fçait pas s'il ne

retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on

fera de i'argeiit qu'on lui demai^de: mais, quand

on lui fait un affront, il ne fent que fon malheur,

& il y ajoute l'idée de tous les maux qui font

poflîbles.

Il efl pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne

fut que l'occafion de la révolution qui arriva; car

un peuple fier, entreprenant, hardi, & renfermé

dans des murailles, doit nécelTairemcnt fecouer

le joug, ou adoucir fcs mœurs.

11 devoit arriver de deux chofes l'une; ou que

Rome changeroit fon gouvernement , ou qu'elle

refleroit une petite & pauvre monarchie.

L'hilloire moderne nous fournit un exemple de

ce qui arriva pour lors à Rome , & ceci efl bien

remarquable; car, comme les hommes ont eu dans

tous les tems les mêmes pafîîons, les occalîons qui

produifent les grands changemens font différentes,

mais les caufes font toujours les mêmes.

Comme Henri VII, roi d'Angleterre, augmen-

ta le pouvoir des communes pour avilir les grands ;

Seivius Tullius, avant lui, avoit étendu les privi-

lèges
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Jeges du peuple (e) pour abailTer le fénat. Mais

le peuple, devenu d'abord plus hardi, renvcria

l'une & l'autre monarchie.

Le portrait de Tarquin n'a point été flatté»

fon nom n'a échappé à aucun des orateurs qui

ont eu à parler contre la tyrannie. Mais fa con-

duite avant fon malheur ,
que l'on voit qu'il pré-

voyoit ; fa douceur pour les peuples vaincus ; fa

libéralité envers les foldats; cet art qu'il eut d'in-

térefler tant de gens à fa confervation ; fes ou-

vrages publics; fon courage à la guerre; fa con-

fiance dans fon malheur ; une guerre de vingt

ans qu'il fit, ou qu'il fit faire , au peuple ro-

main, fans royaume & fans biens; fes continuel-

les refiburces font bien voir que ce n'écoit pas

un homme méprifable.

Les places que la poflérité donne font fujet*

tes, comme les autres, aux caprices de la fortu-

ne. Malheur à la réputation de tout prince qui

eft opprimé par un parti qui devient le domi-

nant, ou qui a tenté de détruire un préjugé qui

lui furvit!

Rome, ayant cbaffé les rois, établit des con*

fuis annuels; c'eft encore ce qui la porta à ce

haut degré de puiflance. Les princes ont dans

leur vie, des périodes d'ambition ; après quoi

d'autres pafîions, & l'oifiveté même, fuccedent;

mais la république ayant des chefs qui chan-

geoient tous les ans , & qui cherchoient à figna-

1er

{t) Voyei ZomTSf & Denys d'HaUcarnafTe, Ijv. ly.

A S



^ GRANDEUR et DECADENCE
1er leur magiClrature pour en obtenir de nouvel
les , il n'y avoit pas un moment de perdu pour

l'ambition: ils engageoient le fénat k propofer

au peuple la guerre, & lui montroient tous les

jours de nouveaux ennemis.

Ce corps y étoit déjà aflez porté de lui-même:

car, étant fatigué fans cefle par les plaintes &
les demandes du peuple, il cherchoit à le diftrai-

re de fes inquiétudes , & à l'occuper au dehors ( f).

Or la guerre étoit prefque toujours agréable

au peuple
;
parce que ,

par la fage diftribution du

butin , on avoit trouvé le moyen de la lui ren-

dre utile.

Rome étant une ville fans commerce, & pref-

que fans arts , le pillage étoit le feul moyen que

les particuliers eufTent pour s'enrichir.

On avoit donc mis de la difcipline dans la

manière de piller; & on y obfervoit, à peu près,

le même ordre qui fe pratique aujourd'hui chez

les petits Tartares.

Le butin étoit mis en commun (g), & on le

didribuoit aux foldats : rien n'étoit perdu, par-

ce qu'avant de partir , chacun avoit juré qu'il ne

détourneroit rien à fon profit. Or les Romains

étoient le peuple du monde le plus religieux fur

le ferment, qui fut toujours le nerf de leur difci-

pline militaire. .

Enfin les citoyens, qui refloient dans la ville,

jouif-

(/) D'ailleurs Taurorité du fënat étoit moins bornée
daas les affaires du dehors

, que dans celles de la ville,

(<?) Voyez, Polybe, liv. X.
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jouiflbient lufîî des fruits de la viftoire. On
confifquoit lîne paitie des terres du peuple voin-"

eu, dont on faifoit deux parts : l'une Te vendoit

au profit du public; l'autre étolt diftribuée aux

pauvres citoyens , fous la charge d'une rente en

faveur de la république.

Les confuls, ne pouvant obtenir l'honneur du

triomphe que par une conquête ou une vidoire,

faifoient la guerre avec une impétuofité extrê-

me: on alloit droit à l'ennemi, & la force dé-

cidoit d'abord.

Rome étoit donc dans une guerre éternelle,

& toujours violente: or une nation toujours en

guerre & par principe de gouvernement, devoit

néceflairement périr, ou venir à bouc de toutes

les autres, qui, «tantôt en guerre, tantôt en

paix, n'étoient jamais fî propres à attaquer, ni

il préparées à fe défendre.

Par-là, les Romains acquirent une profonde

connoifTance de l'art militaire. Dans les guerres

paffi-geres, la plupart des exemples font perdus;

la paix donne d'autres idées , & on oublie fes

fitutes & fes vertus même.

Une autre fuite du principe de la guerre con-

tinuelle, fut que les Romains ne firent jamais la

paix que vainqueurs : en effet , à quoi bon fai-

re une paix honteufe avec un peuple, pour en

aller attaquer un autre ?

Dans cette idée , ils augmentoient toujours

leurs prétentions à mefure de leurs défaites :

par-là, ils conllernoient les vainqueurs, & s'im-

A 6 po-



8 GRANDEUR et DECADENCE
pofoient à eux-mêmes une plus grande nécelîîté'

de vaincre.

Toujours expofés aux plus afFreufes vengean-

ces , la conClance & la valeur leur devinrent né-

cefTaires; ^ ces vertus ne purent être diftinguées

chez eux de Tamour de foi-même , de fa famil-

le, de fa patrie, & de tout ce qu'il y a de plus

cher parmi les hommes.

Les peuples d'Italie n'avoient aucun Ci) ufage

des machines propres à faire les lîeges ; & , de

plus, les foldats n'ayant point de paye, on ne

pouvoit pas les retenir long-tems devant une pla-

ce: ainfî peu de leurs guerres étoient décifives.

On fe battoit , pour avoir le pillage du camp

ennemi, ou de fes terres; après quoi, le vain-

queur & le vaincu fe retiroient chacun dans fa

ville. C'efl ce qui fit la réfiftance des peuples

d'Italie , & en même tems l'opiniâtreté des Ro-

mains à les fubjuguer ; c'efl ce qui donna à ceux-

ci des viélolres qui ne les corrompirent point, 5;

qui leur laifTerent toute leur pauvreté.

S'ils avoient rapidement conquis toutes les vil-

les voifines, ils fe feroient trouvés dans la déca-

dence à l'arrivée de Pyrrhus , des Gaulois, &
d'Annibal ; & ,

par la deflinée de prefque tous

les états du monde, ils auroient palTé trop vite

{h) Denys d'Halic. ledit formellement, liv. IX j &
cela paroît par l'hiftolre. Ils ne fçavolent poin: faire

et galeries pour fe mettre à couvert des aflî^gés ; ils

tichoient de prendre les villes par efcalade. Ephorus a

écrit qu'ArtetTDn , ingénieur, inventa les grolî'cs ma-
chines pour battre les plus ioiui muruilles. Pcriclés'-
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de h pauvreté aux richefles , & des richefles à U
corruption.

Mais Rome, faifant toujours des efforts, &
trouvant toujours des obftacles, faifoit fentir fa

puiflTance, fans pouvoir l'étendre; &, dans une

circonférence très petite , elle s'exerçoit à des

vertus qui dévoient être fi fatales à l'univers.

Toutes les peuples d'Italie n'étoient pas égale-»

ment belliqueux: les Tofcans étoient amollis par

leurs richefles & par leur luxe ; les Tarentins , les

Capouans, prefque toutes les villes de la Cam»

panie & de la grande Grèce , languiflbient dans

l'oifiveté & dans les plaifîrs. Mais les Latins

,

les Herniques , les Sabins , les Eques, & les

Volfques aimoient pafïïonnément la guerre; ils

étoient autour de Rome; ils lui firent une ré-

fiftance inconcevable, & furent fes maîtres en

fait d'opiniâtreté.

Les villes latines étoient des colonies d'AIbe

qui furent fondées (/) par Latinus Silvius : ou»

tre une origine commune avec les Romains

elles avoient encore des rites communs ; & Ser-

vius Tullius (k) les avoit engagés à faire bâtir un

temple dans Rome, pour être le centre de l'u-

nion des deux peuples. Ayant perdu une gran-

de bataille auprès du lac Régille, elles furent fou-

nnfes

s'en fervit le premier au fiege de Samos, dît Plutarque,
vie de Périclès.

(/) Comme on le voie dans le traira iniimlé Or!go gentîs
Y^rnnnj: , Qu'on croit être d'Aurelius Vi^^Lor.

(À'} Djnysd'Hulic^niaire, liv. IV,

A 7



lô GRANDEUR et DECADENCE
mifes à une alliance & une fociété (/) de guer-

res avec les Romains.

On vit manifeilement, pendant le peu de tems

que dura la tyrannie des décemvirs, à quel point

l'aggrandiiTement de Rome dépendoit de fa li-

berté. L'état fembla avoir perdu (?/?) l'ame qui

le faifoit mouvoir.

11 n'y eut plus , dans la ville, que deux for-

tes de gens; ceux qui fouffroient la fervitude,

& ceux qui ,
pour leurs intérêts particuliers

,

cherchoient à la faire foufFrir. Les fénateurs fe

retirèrent de Rome comme d'une ville étrange*

re , & les peuples voifins ne trouvèrent de ré-

liftance nulle part.

Le fénat ayant eu le moyen de donner une pa»

ye aux foldats, le fiége de Veïes fut entrepris;

il dura dix ans. On vit un nouvel art chez les

Romains, 6c une autre manière de faire la guer-

re : leurs fuccès furent plus éclatans : ils profitè-

rent mieux de leurs viftoires : ils firent de plus

grandes conquêtes : ils envoyèrent plus de colo-

nies : enfin la prife de Vcïes fut une efpece de

révolution.

Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils

portèrent de plus rudes coups aux Tofcans, aux

Eques, & aux Volfques, cela môme fit que les

Latins & les Hcrniques, leurs alliés, qui avoient

les mêmes armes &, la même difcipline qu'eux,

les

(/^ Voyez, dans Denys d'Hancarnafle, liv. IV. un des

traites faits avec eux.

( m ) Sous préce)>te de donner au peuple des ioix ecn-
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les abandonnèrent; que des ligues fe formèrent

chez les Tofcâns ; & que les Samnites, les plus

belliqueux de tous les peuples de l'Italie, leur

firent la guerre avec fureur.

Depuis l'établiiTeinent de la paye, le fénat ne

diftribua plus aux foldats les terres des peuples

vaincus: il impofa d'autres conditions; il les obli-

gea, par exemple, de fournir («; à l'armée une

folde pendant un certain tems , de lui donner

du bled & des habits.

La prife de Rome par les Gaulois ne lui ôta

rien de fes forces : l'armée
, plus difîîpée que

vaincue , fe retira prefque entière à Veïes ; le

peuple fe fauva dans les villes voifines; & l'in-

cendie de la ville ne fut que l'incendie de quel»

ques cabanes de payeurs.

CHih

fes, ils fe faifxrenc du gouvernement. Voyez Denys d'Hali-
çarnafle, liv. XI.

( H ) Voyez les traic-s qui furent faits.
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CHAPITRE II.

De fart de la guerre ^ chez les Romains»

Tes Romains fe deftinant à la guerre , & la re-

gardant comme le feul art, ils mirent tout

leur efprit & toutes leurs penfées à le perfection-

ner. C'efl: fans doute un dieu, dit Végece (^),

qui leur infpira la légion.

Ils jugèrent qu'il falloit donner aux foldats de

la légion des armes oH enfîves & défenfîves
,
plus

fortes & plus {bj pefantes que celles de quelque

autre peuple que ce fût.

Mais, comme il y a des chofes à faire, dans

la guerre , dont un corps pefant n'ell pas capa-

ble, ils voulurent que la légion contînt, dans Ton

fein , une troupe légère, qui pût en fortir , pour

engager le combat; &, fî la nécefîité l'exigeoit,

s'y retirer; qu'elle eût encore de la cavalerie, des

hommes de trait , & des frondeurs
, pour pour-

fuivre les fuyards & achever la vidloire,* qu'elle

fût défendue par toute forte de machines de guer-

re, qu'elle traînoit avec elle; que chaque fois

elle

{a^ Liv. II. chap. L
{b) Voyez , dans Polybe , Se dans JoCe^he de hel/o

jitdaïco , \iv. II. quelles étoient les armes du f')Idat ro»

'main. Il y a peu de différence , dit ce dernier , entre

les chevaux cHargés & les foldats romains. ,, Ils por-

„.tenc, die Ciccron, leur nourriture pour plus de' quin-

„ le jours , tout ce qui eft à leur ufage , tout ce qu'il

„ faut pour fe fortifier; &, à l'égard de leurs armes.

„ ils n'en font pas pliisenibarraflcs que de leurs mains.

Tuitul. liy. ill.
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cHe Ce retranchât; & fut, comme dit Végecc fc),

une efpece de place de guerre.

Pour qu'ils pullent avoir des armes plus pefan*

tes que celles des autres hommes, il falloit qu'ils

fe rendilTent plus qu'hommes ; c'efl: ce qu'ils fi-

rent par un travail continuel qui augmentoit leur

force, & par des exercices qui leur donnoient de

i'adrefTe , laquelle n'ell autre chofe qu'une jufte

difpenfation des forces que l'on a.

Nous remarquons aujourd'hui que nos armées

péri Oint beaucoup par le travail (<^) immodéré

des foldats ; & cependant c'étoit par un travail

immenfe que les Romains fe confervoient, La rai-

fon en eft , je crois
,
que leurs fatigues étoient

continuelles; au lieu que nos foldats paiïent fans

ccû'c d'un travail extrême à une extrême oifive-

té, ce qui eft la chofe du monde la plus pro-

pre à les faire périr.

II faut que je rapporte ici ce que les auteurs (0
nous difent de l'éducation des foldats romains.

On les accoutumoit à aller le pas militaire, c'eft-

à-dire, à faire en cinq heures vingt milles, &
quelquefois vingt- qu::tre. Pendant ces marches,

oa
(c) Llh, II, c^p. 2 y.

{d) Sur-tout par k foulUement des terres
{e) Voyez Végece , liv. I. Voyez dans Tit^-Live, liv.

XXVI , hs exercices que Scipion TAfriquain faifoit faire

aux foldats après la prife de Carchage la neuve. Marius,
m4lgre' fa vieilleflTe, alioit cous les jours au champ de Mars.
Pompée , à l'àge de cinquance-huit ans , alioit combattre,
tout armé, avec les jeunes gens; il montoit à cheval, cou*
ro'.t à bride abbactue, & lan^oit fes javelots. Plutarque,vî'9

de Marius & de Pompée.
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on leur faifoit porter des poids de foixante livres.

On les entretcnoit dans l'iiabitude de courir ôr

de fauter tout armés ; ils prenoient (/) , dans

leurs exercices, des épées, des javelots, des flè-

ches d'une pefanteur double des armes ordinal.

res; & ces exercices étoient continuels.

Ce n'étoit pas feulement dans le camp qu'étoit

l'école militaire;.il y avoit, dans la ville, un lieu

où les citoyens alloient s'exercer (c'étoit le champ
de Mars) : après le travail (g) , ils fe jettoient

dans le Tybre, pour s'entretenir dans l'habitude

de nager, & nettoyer la poulTiere & la faeur.

Nous n'avons plus une jufle idée des exerci-

ces du corps : un homme qui s'y applique nous

paroît méprifab!e,par la raifon que la plupart de

ces exercices n'ont plus d'autre objet que les agré-

mens ; au lieu que , chez les anciens , tout, juf-

qu'à la danfe, faifoit partie de l'art militaire.

Il eft même arrivé, parmi nous, qu'une adrcf.

fe trop recherchée dans l'ufage des armes , dont

nous nous fervons à la guerre , eil devenue ridi-

cule; parce que, depuis l'introduilion de la coutu-

me des combat.^ fînguliers , l'efcrime a été regardée

coiTîme la fcience des querelles ou des poltrons.

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relevé

ordinairement dans fes héros la force , l'adrelTti

ou l'agilité du corps , devroient trouver Sallufte

bien

(/) Végsce, liv. I.

{^) Idem , ibidt

\h) Cùm alacrîbî'.s
y faltu .,

cv.rn vehdh:s curfu^ ctim v.iît

dis vréîe certiib.1t. Fragtn. de Sallufte , rappcrcé par Végc*
ce, liv, I, chap, 9.
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bien ridiGLile ,
qui loue Pompée (/?) de ce qu'H

couroit , fautoit & portoit un fardeau aulîî bien

qu'homme de fon tems.

Toutes les fois que les Romains fe crurent en

danger, ou qu'ils voulurent réparer quelque per-

te , ce fut une pratique confiante , chez eux,

d'affermir la difcipline militaire. Ont- ils à faire

la guerre aux Latins
,
peuples auflî aguerris qu'eux-

mêmes ? Manlius fonge à augmenter la force du

commandement, & fait mourir fon fils, qui avoit

vauKu fans fo-n ordre. Sont-ils battus à Numance ?

Scipion Emilien les prive d'abord de tout ce qui les

avoit amollis (/'). Les légions romaines ont-elles

palTé fous le joug en Numidie? Métellus répare

cette honte , dès qu'il leur a fait reprendre les

inflitutions anciennes. Marins
,
pour battre les

Cimbres & les Teutons , commence par détour-

mer les fleuves: ôc Sylla fait fi bien ;* travailler

les foldats de fon armée effrayée de la guerre con-

tre Mithridate
, qu'ils lui demandent le combat

comme la fin de leurs peines.

Publius Nafica, fans befoin, leur fit conflruî-

re une armée navale. On craignoit plus l'oifive*

té que les ennemis.

Aulugelle (/) donne d'afTez mauvaifes raifons

de la coutume des Romains de faire faigner les

foidats qui avoient commis quelque faute : la vraie

eil

(0 II vendit toutes les bêtes de fomme de l'arnide, & fie

porter à chaque foldac du bled pour trente jours, ÔC f^^pt

pieux. Somm. de Fiorus, liv. LVII
(t) Frontin, Scrata?,êmes, liv. I, ch3P. II.

(/) Liv. X. Chap. 8.
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eft que la force étant la principale qualité diifol-

dat> c'étoit le dégrader que de l'afi'oiblir.

Des hommes fi endurcis étoient ordinairement

fains. On ne remarque pas , dans les auteurs, que

les armées romames , qui faifoient la guerre en tant

de climats, périflent beaucoup par les maladies;

au lieu qu'il arrive prefque continuellement au*

jonrd'hui, que des armées, fans avoir combattu,

fe fondent, pour ainlî dire, dans une campagne.

Parmi nous, les défertions font fréquentes;

parce que les foldats font la plus ville partie de

chaque nation, & qu'il n'y en a aucune qui ait ou
qui croie avoir un certain avantage fur les autres.

Chez les Romains , elles étoient plus rares : des

foldats tirés du fein d'un peuple fî fier, fî orgueil-

leux , fî fur de commander aux autres , ne pou-

voient guère penfer à s'avilir jufqu'à celTer d'être

Komains.

Comme leurs armées n'étoient pas nombreu*

fes, il étoit aifé de pourvoir à leur fubfîilance ; le

chef pouvoit mieux les connoître, & voyoit plus

aifément les fautes & les violations deladifcipline.

La force de leurs exercices , les chemins ad-

mirables qu'ils avoient conftruits , les rcettoient

en état de faire des marches (/«) longues & rapi-

des. Leur préfence inopinée glaçoit les efprits:

ils fe montroient , fur-tout après un mauvais fuc

ces,

{m) Voyez fur-tout la défaite d'Afdrubal, 6c leur dili-

gence contre Viriatos.
^

(«) Fragm. de Nicolas de Damas , liv. X , tiré d Athé-

née , liv. IV. Avant que les foldats partirent pour l'ar-

mée, on leur doanoic un combat de gladiateurs ,
Jules Ca-

pitoIiU}
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ces, dans le tems que leurs enncinis étoient dans

cette négligence que donne la viéloire.

Dans nos combats d'aujourd'hui , un particu*

lier n'a guère de confiance qu'en la multitude

r

mais chaque Romain, plus robufle & plus aguer-

ri que fon ennemi, comptoit toujours fur lui-mê-

me ; il avoit naturellement du courage , c'eflà-

dire , de cette vertu qui eft le fentiment de fes

propres forces.

Leurs troupes étant toujours les mieux difcipU.

nées, il étoit difficile que, dans le combat le plus

malheureux , ils ne fe rallialTent quelque part , on

que le défordre ne fe mît quelque part chez les

ennemis. Auffi les voit-on continuellement, dans

les hiftoires
,
quoique furmontés dans le commen.

cément par le nombre ou par l'ardeur des enne*

mis, arracher enfin la viftoire de leurs mains.

Leiir principale attention étoit d'examiner en

quoi leur ennemi pouvoit avoir de la fupériorité

fur eux; & d'abord ils y mettoient ordre. Ils s'ac-

coutumèrent à voir le fang & les blefTures dans

les fpeélacles des gladiateurs, qu'ils prirent des

Etrufques («).

Les épées tranchantes (o) des Gaulois, les é-

léphans de Pyrrhus, ne les furprirent qu'une fois.

Ils fuppléerent à la foiblefle de leur cavalerie (/>">,

d'abord en ôtant les brides des chevaux
, pour

que

pitolin, vie de Maxime & de Balbin.

(0 Les Romains préfentoient leurs javelots , qui re-

cevoienc les coups des épées gauloifes , & les e'mouf-

foient

(p) Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples

à'U
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que l'iinpétuofité n'en pût être arrêtée; enfuite ^

en y mêlant des vélites (^), Quand ils eurenc,

connu l'épéc efpagnole (0> ^'s quittèrent la leur.

Ils éludèrent la fcience des pilotes
,
par Tlnven-

tîon d'une machine que Polybe nous a décrite.

Enfin , comme dit Jofephe (s) , la guerre étoit

pour eux une méditation , la paix un exercice.

Si quelque nation tint , de la nature ou de

fon inftitution ,
quelqu'avantage particulier , ils

en firent d'abord ufage; ils n'oublièrent rien pour

avoir des chevaux numides , des archers crétois >

des frondeurs baléares, des vailîeaux rhodiens.

Enfin , jamais nation ne prépara la guerre avec

tant de prudence , & ne la fit avec tant d'audace.

'^m^'

CHA-

d'îialle. On la formok Jes principaux citoyens , à qui le

public entrctenoit un cheval. Qyand elle mectaitpied à cer-

re, il n'y avoit point d'infanterie plus redoutable j & cres-

iouvent elle déterminoic la vidoire.

(9) C'étoient de jeunes hommes le'gérement armés , &
les plus agiles de la légion ,

qui , au moindre fi^nal ,
Hiu-

loiem
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CHAPITRE III.

Comment les Romains purent s^aggrandir,

/^OMME les peuples de l'Europe ont, dans ces

téms-ci, à peu près les mêmes arts, les mê-

mes armes, la même difcipline, & la même ma-

nière de f^iire la guerre , la prodigieufe fortune

des Romains nous paroît inconcevable. D'ailleurs,

il y a aujourd'hui une telle difproportion dans la

puiflance, qu'il n'eft pas poflible qu'un petit état

ïbrte, par fes propres forces, de l'abailTement où

la providence l'a mis.

Ceci demande qu'on y réfiéchifle , fans quoi

nous verrions des événemens fans les compren-

dre ; & , ne fentant pas bien la différence des

fituations, nous croirions, en lifant l'hiftoire an-

cienne, voir d'autres hommes que nous.

Une expérience continuelle si pu faire connot-

tre en Europe qu'un prince , qui a un million

de fujets , ne peut, fans fe détruire lui-même,

entretenir plus de dix mille hommes de troupes :

il n'y a donc que les grandes nations qui aient des

armées.

II n'en étoit pas de même dans les anciennes

lépubliques; car cette proportion des foldats au

reitc

fautoient fur la croupe des chevaux , on combattoient à
pied. Valere Maxime, liv. II. Tite-Live, liv.XXVl.

( r ) Fragm. de Polybe , rapporte' par Suidas , au mot

(j) De belh judatctt Uv. Il*
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refte du peuple, qui eft aujourd'hui comme d'un k

cent, y pouvoit être aifément comme d'un à huit.

Les fondateurs des anciennes républiques a-

voient également partagé les terres : cela feul fai-

foit un peuple puiflant, c'efl-à-dire, une fociété

bien réglée; cela faifoit aulîi une bonne a>mée,

chacun ayant un égal intérêt, ôc très -grand, à

défendre fa patrie.

Quand les loix n'étoient plus rigidement obfer-

vécs, les chofes revenoientau point où elles font

à préfent parmi nous : l'avarice de quelques par-

ticuliers , & la prodigalité des autres , faiioient

paifer les fonds de terre dans peu de mains; & d'a«

bord les arts s'introduifoient pour les befoins mu-

tuels des riches & des pauvres. Cela faifoit qu'il

n'y avoit prefque plus de citoyens, ni de foldats;

car les fonds de terre, deflinés auparavant à l'en-

Detien de ces derniers , étoient employés à celui

des efclaves & des artifans , inflrumens du lu-

xe des nouveaux polTeiTeurs : fans quoi, l'état,

oui malgré fon dérèglement doit fubfifter, aurolt

péri Avant la corruption , les revenus primitifs

de l'état étoient partagés entre les foldats, c'ed-à-

dire, les laboureurs; lorfque la république étoiÈ

corrompue , ils paflbient d'abord à des hommes

riches, qui les rendoient aux efclaves & aux arti-

fans; d'où on en retiroit, par le moyen des tri-

buts une partie pour l'entretien des foldats.

Or,

fa) C'eft le dénombrement donc parle Den7s d'Ha-

îicarnafle , dvins le livre IX , arr. 25 , & qui me pa-

role circ le mênxe que celui qu'il rapporte à la nn de foa
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Or, ces fortes de gens n'étoient guère propres

à la guerre : ils étoient lâches , & déjà cor-

rompus par le luxe des villes , fouvent par leur

art même; outre que, comme ils n'avoientpoinc

proprement de patrie, & qu'ils jouifToient de leur

induflvie par-tout, ils avoient peu à perdre ou à

conferver.

Dans un dénombrement de Rome ( ^/ ) , fait

quelque tems après l'expulfion des rois, 6c dans

celui que Démétrius de Phalere ût à Athènes (/?),

il Ce trouva, à peu près, le même nombre d'ha-

bitans; Rome en avoit quatre cent quarante mil-

le, Athènes quatre cent trente & un mille. Mais

-ce dénombrement de Rome tombe dans un tems

où elle étoit dans la force de fon inflitution, &
celui d'Athènes dans un tems où elle étoit entiè-

rement corrom-pue. On trouva que le nombre
des citoyens pubères faifoit , à Rome , le quart

de fes habitans ; & qu'il faifoit , à Athènes , un,

peu moins du vingtième : la puilfance de Rome
étoit donc à celle d'Athènes , dans ces divers

tems, à peu près comme un quart efl à un ving*

tieme, c'ed -à-dire, qu'elle étoit cinq fols plus,

grande.

Les rois Agis & Cléomenès , voyant qu'au lieu

de neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du

tems de Lycurgue (c) , il n'y en avoit plus que
fept cent dont à peine cent poITédoient des ter-

res,
fixieme livre , qui fut faic feize ans après l'expulûon
des rois.

( b ) Ccéficlès, dans Athénée, liv. VI.

(0 C'écoieni: des citoyens de la ville, appelles pra-

B pre-
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res {d) , ^ que touc le relie n'étoit qu'une popu-

lace fans courage, ils entreprirent de rétablir le«

loix à cet égard {e);^ Lacédémone reprit fa pre-

mière puifi'ance, & redevint formidable à tous les

Grecs.

Ce fut le partage égal des terres qui rendit Ro-
me capable de fortir d'abord de fon abaillement;

& cela fe fentit bien
,
quand elle fut corrompue.

Elle étoit une petite république , lorfquc les La-
tins ayant refufé le fecours de troupes qu'ils

étoient obligés de donner, on leva fur le champ
dix légions dans la ville (/). „ A peine à préfent,

j, dit Tite-Live, Rome, que le monde entier ne

3i peut contenir , en pourroit- elle faire autant,

„ Il un ennemi paroilToit tout-à-coup devant fes

„ murailles; marque certaine que nous ne nous

., fommes point aggrandis , & que nous n'avons

3, fait qu'augmenter le luxe & les richefles qui nous

„ travaillent.

,, Dites-moi, difoitTibérius Gracchus aux no-

5, blés (^), qui vaut mieux, un citoyen, ou un

„ efclave perpétuel; un foldat, ouun homme inu-

„ tile à la guerre? Voulez vous, pour avoir quel-

„ ques arpens de terre plus que les autres cito-

„ yens , renoncer à Tefpérance de la conquête du

,, relie du monde, ou vous mettre en danger de

„ vous voir enlever, pr.r les ennemis, ces ter-

,- res que vous nous refufez "V
' CHA-
premenc Soirtiates. Lycurgue fie ,

pnnr eux , neuf mille

parts; il en donna trence mille aux auaes habitans. Voyez

riuc. vie de Lycuri^ue.

(rf) Voyet Plutarciue , vie d'Agis ôc de Ck'omenèj,
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CHAPITRE IV.

I. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. Parallèle de

Carthage â? de Rome 4. Guerre d'Annihal,

Tes Romains curent bien des guerres avec les

Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de

la mort , l'obflinacion pour vaincre , étoient ies

mêmes dans les deux peuples ; mais les armes

étoient différentes. Le bouclier des Gaulois étoit

petit, & leur épée mauvaife: aulîî furent-ils trai-

tés à peu près comme, dans les derniers fîecles,

les Mexiquains l'ont été par les Efpagnols. Et
ce qu'il y a de furprcnant, c'efl que ces peuples,

que les Romains rencontrèrent dans prefque tous

les lieux, & dans prefque tous les tems, fe laif-

ferent détruire les uns après les autres, fans ja«

mais connoître , cherc};icr , ni prévenir la caufe

de leurs malheurs.

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dang
le tems qu'ils étoient en état de lui réfîfler, &
de s'inftruire par fes viéloires ; il leur apprit à fe

retrancher, à choifir & à difpofer un camp; il

les accoutuma aux éléphans, &, les prépara pour
de plus grandes guerres.

La grandeur de Pyrrhus ne confîfloit que dans

fes

f f) Voyet plutarque, îhlà.

(/) Tke-Live, première décade, liv. VII. Ce fut quel-
que tems après la prife de Rome, fous le confukc de L. Fij#
rius Camillus, & de Ap. Claudius Craflfus.

(^ ) Appien> de la guerre civile,

B 2



«4 GRANDEUR et DECADENCE
fes qualités pciTonnelles V/). Plutarque nous dit

qu'il fut obligé de faire la guerre de Macédoine,

parce qu'il ne pouvoit entretenir fix raille hom-

mes de pied, & cinq cent chevaux qu'il avoit(/').

Ce prince , maître d'un petit état dont on n'a plus

entendu parler après lui, étoit un aventurier, qui

faifoit des entreprifes continuelles, parce qu'il ne

pouvoit fubfifter qu'en entreprenant.

Tarenre , fon alliée , avoit bien dégénéré de

rinflitution des Lacédémoniens, fes ancêtres (c).

]l auroit pu faire de grandes chofes avec les

Samnites , mais les Romains les avoient prefque

détruits.

Carthage, devenue riche plutôt que Rome, avoit

aulli été plutôt corrompue: alnlî, pendant qu'à

Rome les emplois publics ne s'obtenoient que par

la vertu , & ne donnoient d'utilité que l'honneur

& une préférence aux fatigues-, tout ce que le

public peut donner aux particuliers fe vendoit à

Carthage , & tout fervice rendu par les particu»

liers y étoit payé par le public

La tyrannie d'un prince ne met pas un état

plus près de fa ruine , que l'indifférence pour

le bien commun n'y met une république. L'a-

vantage d'un état libre efl que les revenus y font

niieux adminillrés : mais , lorfqu'ils le font plus

mal?

(a) Voyez un fragment du livre premier de Dion, daas

l'extrait des vertus & des vices.

(b) vie de Pyrrhus.

(c) Juitln, liv. XX.
{d'î La prélençe d'Annibal fit cefier , parmi les Ro-

xna'.ns , louces les divisons : mais U prefence de Scipion

ai-
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mal? L'avantage d'un état libre efl qu'il n'y a

point de favoris : mais ,
quand cela n'eft pas

,

& qu'au lieu des amis & des parcns du prince, il

faut faire la fortune des amis & des parens de

tous ceux qui ont part au gouvernement, tout eft

perdu ; les loix font éludées plus dangereufe-

ment qu'elles ne font violées par un prince, qui

ét<ant toujours le plus grand citoyen de l'état, a

le plus d'intérêt à fa confervation.

Des anciennes mœurs, un certain .uTage de la

pauvreté , rendoient , à Rome , les fortunes à

peu près égales; mais , à Carthage, des particu-

liers avoient les richefies des rois.

De deux faélions qui régnoient à Carthage

,

l'une vouloit toujours la paix , & l'autre tou»

jours la guerre; de façon qu'il étoit impoilible

d'y jouir de l'une, ni d'y bien faire l'autre.

Pendant qu'à Rome la guerre réuniiToit d'a^

bord tous les intérêts, elle les féparoit encore

plus à Carthage (/i).

Dans les états gouvernés par un prince, les

divifions s'appaifent aifément, parce qu'il a dans

fes mains une puiilance coërcitive qui ramené les

deux partis ; mais , dans une répulîlique , elles font

plus durables, parce que le mal attaque ordinai-

rement la puiiTance même qui pourroit la guérir.

A Rome, gouvernée par les loix, le peuple

fouf.
aigrit celles qui éroient déjà parmi les Carthaginois; elle

ôta au gouvernenunc tout ce qui lui reftoic de lurcci les
gëne'raux, lelenac, les grands devinrent plus fufpedls au
peuple, & le peuple devint plus furieux. Voy. dans Ap-
pien, toute cette guerre du premier Scipion,

^ 3
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foiifFroIt que le fénat eût la direftion des afFaî-

res : à Carthage
, gouvernée par des abus , le

peuple vouloit tout faire par lui-même.

Carthage, qui faifoit la guerre avec fon opu-

lence contre la pauvreté romaine, avoit, par ce-

la même, du défavantage: l'or & i'argent s'épui-

fent; mais la vertu, la confiance, la force & la

pauvreté ne s'épuifent jamais.

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , &
Jes Carthaginois par avarice ; les uns vouloienc

commander , les autres vouloient acquérir : &
ces derniers, calculant fans ceiTe la recette & la

dépenfe, firent toujours la guerre fans l'aimer.

Des batailles perdues , la diminution du peu-

ple , raffoiblilTement du commerce , l'épuifc

ment du tréfor public, le foulévement des na-

tions voifincs, pouvoient faire accepter à Car-

thage les conditions de paix les plus dures : mais

Rome ne fe conduifoit point par le fentiment

des biens & des maux ; elle ne fe déterminoit

que par fa gloire: &, comme elle n'imaginoit

point qu'elle pût être û elle ne commandoit pas,

il n'y avoit point d'efpérance ni de crainte qui

pût l'obliger à faire une paix qu'elle n'auroit

point impofée.

11 n'y a rien de fî puiflant qu'une république

où l'on obferve les loix , non pas par crainte,

non pas par raifon, mais par paillon, comme fu.

rent Rome & Lacédémone: car, pour lors, il

fe joint à la fagefle d'un bon gouvernement tou-

te h force que pourroit avoir une fanion.

Les
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Les Carthaginois fe fcrvoienc de troupes é-

trangeres , & les Romains employoicnt les leurs.

Comme ces derniers n'avoient jamais regardé

les vaincus que comme des inftrumens pour des

triomphes futurs, ils rendirent foldats tous les

peuples qu'ils avoient foumis ; 6c , plus ils eu-

rent de peine à les vaincre, plus ils les jugèrent

propres à être incorporés dans leur république.

Ainfi nous voyons les Samnites^ qui ne furent

fubjugués qu'après vingt -quatre triomphes (<?),

devenir les auxiliaires des Romains; &, quel-

que tems av^1nt la féconde guerre punique, ils

tirèrent d'eux , & de leurs alliés , c'efl-à-dire

,

d'un pays qui n'étoit guère plus grand que les

états du pape 6; de Naples,fept cent mille hom«

mes de pied, (S: foixante & dix mille de cheval,

pour oppofer aux Gaulois (/),

Dans le fort de la féconde guerre punique /

Rome eut toujours fur pied de ving-dcux à vingt-

quatre légions ; cependant il paroît
,
par ïite-

Live,que le cens n'étoit pour lors que d'environ

cent trente-fept mille citoyens.

Carthage employoit plus de force pour atta-

quer , Rome pour fe défendre : celle-ci, com-
- me on vient de dire, arma un nombre d'hom.

mes prodigieux contre les Gaulois & Annibal

qui l'attaquoient; à. elle n'envoya que deux lé-

gions

( e ) Florus, Ilv. T.

(/) Voyez Polybe. Le fommaire de FIcrus dîc qu'il

levereac 300000 hommes dans la ville £v chez ks La-
tim. _
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gîons contre les plus grands rois: ce qui rendit

fes forces éternelles.

L'établiflement de Carthage dans Ton pays étoît

aiioins folide que celui de Rome dans lefîen : cet-

te dernière avoit trente colonies autour d'elle,

qui en étoient comme les remparts (g). Avant

la bataille de Cannes, aucun allié ne l'avoit aban-

donnée ; c'eft que les Samnites & les autres peu«

pies d'Italie étoient accoutumés à fa domination.

La plupart des villes d'Afrique étant peu for.

tifiées , fe rendoient d'abord à quiconque fe pré*

fentoit pour les prendre : aulîi tous ceux qui y
débarquèrent, Agathocle , Régulus , Scipion ,

jBirent-ils d'abord Carthage au défefpoir.

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais

gouvernement ce qui leur arriva dans toute la

guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville

éi leurs armées même étoient affamées , tandis

que les Romains étoient dans l'abondance de tou-

tes chofes (/O-

Chez les Carthaginois , les armées qui avoient

été battues devenoient plus infolentes; quelque-

fois elles mettoient en croix leurs généraux, &
les punilfoient de leur propre lâcheté. Chez les

Romains, le conful décimoit les troupes qui a-

voient fui, & les ramenoit contre les ennemis.

Le gouvernement des Carthaginois étoit très-

dur(0:i's avoient lî fort tourmenté les peuples

d'Efpagne, que, lorfque les Romains y arrivè-

rent,

{g) Tke-Live, liv. XXVII.
{k}' Voyez- Appiea lii>cr /i^jcti;»
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rcnt, ils furent regardés, comme des libérateurs:

& , fi l'on fait attention aux fommes immenfes qu'il

Jeiir en coûta pour foutenir une guerre où ils fuc-

combercnt , on verra bien que rinjuftice eft mau-

Vâife ménagère, & qu'elle ne remplit pas même
fes vues.

La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup di*

minué Le commerce de Carthage. Dans les pre*

miers tems, la fuperltition bannidbit . en quelque

façon, les étrangers de l'Egypte; &, lorfque les

Perfes l'eurent conquife, ils n'avoient fongé qu'à

afFoiblir leurs nouveaux fujets : mais, fous les rols

grecs, l'Eg7pte rit prefque toiir. le commerce d\x

inonde , & celui de Carthage commença à décheoir.

Les puiiïances établies par le commerce peu-

vent fubfifter long-tems dans leur médiocrité; mais

leur grandeur eft de peu de durée. Elles s'élèvent

peu à peu, & fans que perfonne s'en apperçoive;

'car elles ne font aucun acte particulier qui fafTe

du bruit, & fignale leur puidance : mais, lorfque

la chofe eft venue au point qu'on ne peut plus,

s'empêcher de la voir, chacun cherche à priver

cette nation d'un avantage qu'elle n"a pris, pour

ainfî dire , que par furprife.

La cavalerie carthaginoife valoit mieux que la

romaine, par deux raifons; l'une que les chevaux

numides & efpagnols étoient meilleurs que ceux

d'Italie , & l'autre que la cavalerie romaine étoic

mal
( ! ) Voyez ce que dit Polybe de leurs exa^iions , fur»

tout dans le fragment du livre IX, Extrait des vertus £ç
des vices.
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niai armée; car ce ne fut que dans les guerres

que les Romains firent en Grèce, qu'ils changè-

rent de manière , comme nous l'apprenons de

Polybe(/è).

Dans la première guerre punique , Régulus fut

battu, dès que les Carthaginois choifirent les plai-

nes pour faire combattre leur cavalerie; &,'dans

la féconde , Annibal dut à fes Numides fes prin.

cipales vi<5toires (/).

Scipion ayant conquis l'Efpagne, & fait allian-

ce avec MaflînilTe , ôta aux Carhaginois cette

fupériorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna

la bataille de Zama, & finit la guerre.

Les Carthaginois avoient plus d'expérience fur

la mer, & connoilToient mieux la manœuvre que

les Romains: mais il me femble que cet avanta-

ge n'étcit pas , pour lors , fi grand qu'il le feioit

aujourd'hui.

Les anciens, n'ayant pas la bouflTole ne pou-

voient guère naviger que fur ies côtes : aufll ils

ne fe fervoient que de bâtimens à rames
, petits

& plats; prefque toutes les rades étoient pour eux

des ports; la fcience des pilotes étoit très -bor-

née, à. leur manœuvre très-peu de chofe. Auiîî

Arillote difoit-il qu'il étoit inutile d'avoir un

corps de mariniers, & que les laboureurs fuffi.

foient pour cela (?;;). L'art

( k ) Livre VI.
r ( / ) Des corps entiers de Kumîdes paflcrent du côté des

Homains, qui dc'-lors commencerect à lefpirer.

. (m) Poht. liv. VII. ch. 6.

( «} Voyez, ce que die Peiraulc fur les rames des ancieRS,

JEfiai de phyùque, tic, ill, riiecani^ue des animaux.
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L'art étoit fi imparfait
,
qu'on ne faifoit guère»

avec mille rames
,
que ce qui fe lait aujourd'hui

.ivec cent («).

Le? grands vaifleauxétoient dérivnntageux,eii

ce qu'étant difficilement mus par lachiourme,ils

ne pouvoient pas faire les évolutions nécefîaires.

Antoine en fit, à Aclium, une funefle expérien-

ce (<?); fes navires ne pouvoient fe remuer, peu»

dant que ceux d'Augufte, plus légers, les atta-

<]uoient de toutes parts.

Les vailTeaux anciens étant à rames, les plus

légers briibient aifément celles des plus grands,

qui pour lors n'étoient plus que des machines

hîimobiles , comme font aujourd'hui nos vais-

feaux démâtés.

Depuis l'invention de la boufible, on a chan»

gé de manière : on a abandonné les rames (/> ),

oii a fui les côtes , on a condruit de gros vaif-

feaux; la machine eft devenue plus compofée,

^ les pratiques fe font multipliée?.

L'invention delà poudre a fait une clîofe qu'on

ifauroit pas foupçonnée; c'efl: que la force des

armées liavales a plus que jamais cenlîilé dans

l'art : car, pour réfifterà Ja violence du canon,

le ne pas efluyer un feu fupérieur, il a fallu de

gros

(0) La même chofe arriva à la bataille de Saliinlne.

Plutarque, vie de Thémiflocie. L'hii^oire efl pleine de
faits pcircilf,

(p ) En quoi on peut juger de l'imperfeilion de h ma-
TÏne des anciens ,

puiîque n-^us avons abandonne une
p.atique dans laquelle i^oas avions tant de fupénoijte' fuf

eux,

B 6
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gros navires. Mais , à la grandeur de la machine,

on a dû proportionner la puiflance de l'art

Les petits vaiiïeaux d'autrefois accrochoient

ibudain , & les foldats combattoient des deux

parts; on mettoit fur une flotte toute une armée

de terre: dans la bataille navale que Régulus &
fon collègue gagnèrent, on vit combattre cent

trente mille Romains , contre cent cinquante

liiiWe Carthaginois. Pour lors, les foldats étoient

pour beaucoup , & les gens de l'art pour peu ; à

préfent, les foldats font pour rien, ou pour peu,

& les gens de l'art pour beaucoup.

. La victoire du confiil Duillius fait bien fentir

cette différence. Les Romains n'avoient aucune

connoiiïance de la navigation : une galère cartha-

ginoife échoua fur leurs côtes; ils fe fervirent

àe ce modèle pour en bâtir; en trois mois de

tems, leurs matelots furent dreflés, leur flotte

fut conflruite , équipée, elle mit à la mer, elle

trouva l'armée navale des Carthaginois, & la battit.

A peine, à préfent, toute une vie fuffit-elle

à une prince pour former une flotte capable de

paroîtrc devant une puiflance qui a déjà l'empi-

ïe de la mer; c'efl: peut-être la feule chofe que

l'argent feul ne peut pas faire. Et fi, de nos

jours, un grand prince (<;) réufllt d'abord, l'ex-

périence a fait voir à d'auQ-es que c'efl un exem.«

pie qui peut être plus admiré que fuivi (r).

La féconde guerre punique efl: fi fameufe >

que
(<f) Louis XIV.

( r } L'Efpagne & la Mofcovip,
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que tout le monde la fçaic Quand on examuie

bien cette foule d'obftacles qui fe préfenterent

devant Annibal,& que cet homme extraordinai-

re furmonta tous, on a le plus beau fpedacle

que nous ait fourni l'antiquité

Rome fut un prodige de confiance. Après les

journées du Téfîn , de Trébies & de Thrafime-

ne, après celle de Cannes plus funefte encore,

abandonnée de prefque tous les peuples d'Italie,

elle ne demanda point la paix. C'efl: que le fé-

nat ne fe départoit jamais des maximes ancien-

nes: il agiflbit avec Annibal, comme il avoit

agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avoit refufé

de faire aucun accommodement tandis qu'il fe-"

loit en Italie; & je trouve , dans Denys d'Hall-

carnaffe '
s } ,

que , lors de la négociation de

Coriolan , le fénac déclara qu'il ne violeroit point

fes coutumes anciennes
;

que le peuple romain

ne pouvoit faire de paix tandis que les ennemis

étoient fur fes terres ; mais que , fî les Vols-

ques fe retiroient, on accorderoit tout ce quî

feroit jufte.

Rome fut fauvée par la force de fon inflitu-

tion. Après la bataille de Cannes, il ne fut pas

permis aux femmes même de verfer des larmes;

le fénat refufa de racheter les prifonniers , à. en-

voya les miférabîes rafles de l'armée faire la

guerre en Sicile , fans récompenfe ni aucun hon-
neur militaire, jufqu'à ce qu'Aiinibal fût chas-

fé d'Italie.

D'ua
{s) Ami<iuaés romaines, livre VIII.

- B r
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D'un autre côté, le conful Térentius Varroii

avoit fui honteufement jufqu'à Vénoufe ; cet

homme, de la plus baiïe naiiTance , n'avoit été

élevé au confulat que pour moitifier la nobleflc.

Mais le fénat ne voulut pas jouir de ce malheu-

reux triomphe; il vit combien il étoit néceflaire

qu'il s'attirât, dans cette occafion, la confiance

du peuple: il alla au devant de Varron, & le

remercia de ce qu'il n'avoit pas défefpéré de la

république.

Ce n'ed pas ordinairement la perte réelle que

l'on fait dans une bataille ( c'efl-à dire , celle de

quelques milliers d'hommes ) qui eft fi funefte à

un état; mais la perte imaginaire & de découra-

gement , qui le prive des forces même que la for-

tune lui avoit laiffées.

11 y a des chofes que tout le monde dit, par-

ce qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'An-

îiibal fit une faute inligne de n'avoir point été

affiéger Rome sprès la bataille de Cannes. 11 ell

vrai que d'abord la frayeur y fut extrême: mais

il n'en efl pas de la conllernation d'un peuple

belliqueux, qui fe tourne prefqUe toujours en

courage , comme de celle d'une vile populace qui

ne fent que fa folblefTe. Une preuve qu'Annibal

ifauroitpas réufîî , c'eil que les Romains fe trouvè-

rent encore en état d'envoyer par-tout du fecours.

On dit encore qu'Annibal fit une grande faute

de mener fon armée à Capoue, où elle s'amollit:

mais l'on ne confidere point que l'on ne remon-

te pas à la vraie caufe. Les foldats (k cette ar-

méGy
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mée , devenus riches après tant de viéloires,

n'auroicnt-ils pas trouvé par -tout Capoue ? A-

lexandre, qui commandoit à fes propres fujets,

prit, dans une occafion pareille, un expédient

qu'Annibal ,
qui n'avoit que des troupes merce-

naires, ne pouvoic pas prendre; il fit mettre le

feu au bagage de fes foldats , & brûla toutes

îeurs richelîcs & les Tiennes. On nous dit que

Kouli-kan, après la conquête des Indes, ne lais-

fa à chaque ioldat que cent roupies d'argent (/).

Ce furent les conquêtes même d'Annibal qui

commencèrent à changer la fortune de cette guer-

re. Il n'avoit pas été envoyé en Italie par les

niagiftrats de Carthage; il recevoit très -peu de

iecours, foit par la jaloufîe d'un parti, foit par

la trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il

refla avec fon armée enfemble , il battit les Ro-
mains : mais , lorfqu'il fallut qu'il mit des garni-

rons dans les villes, qu'il défendit fes alliés,

qu'il efTiégeât les places, ou qu'il les empêchât

d'être affiégées, fes forces fe trouvèrent trop pe-

tites ; & il perdit en détail une grande partie de

fon armée. Les conquêtes font aifées à faire,

parce qu'on les fait avec toutes fes forces ; elles

font difficiles à conferver , parce qu'on ne les

défend qu'avec une partie de fes forces.

CHA-
'(') Hiûolre de fa vie, Paris, 1642. pag. 4.02.
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CHAPITRE V.

-De féiat de la Grèce, de la Macédoine, de la Sy^

rie ^ de l'Egypie , après l'abbaijfanent des

Canhaginois,

JE m'imagine qu'Annibal difoit très-peu de bons
mots, & qu'il en difoit encore moins en fa-

veur de Fabius & de Marcellus contre lui-même.

J'ai du regret de voir Tite-Live jetter fes fleurs

fur ces énormes coloITes de l'antiquité : je vou-

drois qu'il eût fait comme Homère, qui néglige

de les parer, & qui fçait fî bien les faire mouvoir.

Encore faudrolt - il que les difcours qu'on fait

tenir à Annibal fiiifent fenfés. Que fî, en apprc'

nant la défaite de fon frère, il avoua qu'il ea

prévoyoit la ruine de Carthage , je ne fçache

rien de plus propre à défefpérer des peuples qui

s'étoiejit donnés à lui, & à décourager une ar-

mée qui attendoit de fi grandes récompenfes^ a-

près la guerre.

Comme les Carthaginois, en Efpagne , en Si-

cile & en Sardaigne, n'oppofoient aucune armée

t^ui ne fût malheureufe, 'nnibal, dont les en-

nemis fe foïtifioient fans cefle, fut réduit à une

guerre défenfive. Cela donna aux Romains la

penfée de porter la guerre en Afrique : Scipion

y defcendit. Les fuccès qu'il y eut obligèrent les

Carthaginois à rappeller dltalie Annibal , qui

pieu.

(.j) Il eft fiirprenant, comme Jofephe l'a remarqué dans

îe livre contre Appion, t]a'Herocioie ni Tbucydidc n'aJenc
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pleura de douleur , en cédant aux Romains cette

terre où il les avoit tant de fois vaincus.

Tout ce que peut faire un grand homme d'é-

tat & un grand capitaine , Annibal le fit pour

fauver fa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la

paix , il donna une bataille , où la foiiune fem-

bia prendre plaifir à confondre fon habileté, fon

expérience (Se fon bon fens.

Carthage reçut la paix, non pas d'un ennemi,

mais d'un maître : elle s'obligea de payer dix

mille talens en cinquante années , à donner des

otages , à livrer fes vaiiTeaux & fes éléphans , à

ne faire la guerre à perfonne fans le confente-

nient du peuple romain: &, pour la tenir tou-

jours humiliée , on augmenta la puiflance de

MaiTiniire, fon ennemi éternel.

Après l'abbaiiTement des Carthaginois , Rome
n'eut prefque plus que de petites guerres & de

grandes viftoires
; au lieu qu'auparavant elle avoit

eu de petites viaoires & de grandes guerres.

11 y avoit, dans ces tems-là , comme deux

niondes féparés : dans l'un , combattoient les

Carthaginois 6c les Romains ; l'autre étoit agité

par des querelles qui duroient depuis la mort d'A-

lexandre
; on n'y penfoit point à ce qui fe paf-

foit en occident {a): car
,
quoique Philippe, roi,

de Macédoine , eût fait un traité avec Annibal

,

il n'eut prefque point de fuite ; & ce prince ,
qui

n'ac-

îamais parle desRomainSjÇLUoiqu'ils euffent fait de fi gran-
des guerres.
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n'accorda aux Carthaginois que de très-foibles

fecours , ne fit que témoigner aux Romains une
mauvaife volonté inutile.

Lorfqu'on voit deux grands peuples fe faire

une guerre longue & opiniâtre , c'efh fouvent une
inauvaife politique de penfer qu'on peut demeu-
rer fpeflateur tranquille; car celui des deux peu-

ples qui eft le vainqueur entreprend d'abord de

nouvelles guerres , & une nation de foldats va

combattre contre des peuples qui ne font que

citoyens.

Ceci parut bien clairement dans ces tems-là;

car les Romains eurent à peine dompté les Car-

thaginois
, qu'ils attaquèrent de nouveaux peu-

ples , & parurent dans toute la terre
,
pour tout

envahir,

11 n'y avoit pour lors, dans l'orient, que qua-

tre puifTances capables de réfifler aux Romains,

la Grèce, & les royaumes de Macédoine, de Sy-

rie & d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la fitua-

tion de ces deux premières puifiances, parce que

les Romains commencèrent par les foumettrc.

11 y avoit, dans la Grèce , trois peuples con-

fîdérables, les Etoliens, les Achaïens Ôc les Béo.

tiens : c'étoîent des afTocIations de villes libres

,

qui avoient des aflemblées générales & des ma-

giflrats communs. Les Etoliens étoient belli-

queux, hardis, téméraires, avides de gain, tou-

jours

(b) Les magiftrats, pour plaire à la multitude, n*ouvroient

plus les tribunaux : les mourans léguoient à leurs amis

leur bien, pour être employé' en feftliw. Voyez un frag-

ment



DES ROMAINS. Ciiap. V. 39

jours libres de leur parole & de leurs fermens,

enfin faifant la guerre fur U terre , comme les

pirates la font fur mer. Les Achaïens étoienc

fans ceflfe fatigués par des voifins ou des défen-

feurs incommodes. Les Béotiens, les plus épais

de tous les Grecs ,
prenoient le moins de part

qu'ils pouvoient aux affaires générales : unique-

ment conduits par le fentiment préfent du bien

& du mal , ils n'avoient pas afTez d'efprit pour

qu'il fût facile aux orateurs de les agiter: &, ce

qu'il y a d'extraordinaire , leur république fe

maintenoit dans l'anarchie même {b').

Lacédémone avoit confervé fa puifTance , c'eft-

à-dire, cet efprit belliqueux que lui donnoient

les inftitutions de Lycurgue. Les ThefTaliens é-

toient , en quelque façon , alTervis par les Ma»
cédoniens. Les rois d'IIlyrie avoient déjà été ex-

trêmement abbatus par les Romains. Les Arca-

naniens & les Athamanes étoient ravagés , tour

à tour, par les forces de la Macédoine & de l'E-

tolie. Les Athéniens, fans force par eux-mêmes,

& fans alliés (•:•) , n'étonnoient plus le monde
que par leurs flatteries envers les rois ; & l'on

ne montoit plus fur la tribune , où avoit parlé

Démofîhene , que pour propofer les décrets les

plus lâches à. les plus fcandaleux.

D'ailleurs , la Grèce étoit redoutable par fa

lltua-

inent du llv. XX. de Polybe , dans l'extrait des vertus Se
des vices.

{c) Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peupleç.

de la Grèce. Polybe, iiv. VIU.
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Xituation , la fore? , la multitude de fes villes , le

nombre de fes foldats ^ fa police , fes mœurs , fei

Joix : elle aimoit la guerre , elle en connoilToit

l'art ; & elle auroit été invincible , lî elle avoit

été unie.

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi-

lippe , Alexandre , & Antipater , mais non pas

fubjuguée : & les rois de Macédoine , qui ne

pouvoient fe réfoudre à abandonner leurs préten-

tions & leurs efpérances , s'obftinoient à travail-

ler à l'aflervir.

J.a Macédoine étoit prefqu'entourée de monta-

gnes inaccefîîbles ; les peuples en étoient très-

propres à la guerre, courageux, obéiiTans, in-

duftrieux, infatigables; & il falloit bien qu'ils

tinflent ces qualités -là du climat , puifqu'encore

aujourd'hui les hommes de ces contrées font les

jneiileurs foldats de l'empire des Turcs.

La Grèce fe maintenoit par une efpece <ie ba-

lance ; les Lacédémoniens étoient, pour l'ordi-

naire, alliés des Etoliens , 6l les Macédoniens

l'étoient des Achaïens : mais
, par l'arrivée des Ro-

ni.'iins , tout équilibre fut rompu.

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient

pas entretenir un grand nombre de troupes (.4)}

le moindre échec étoit de conféquence : d'ailleurs

,

ils pouvoient difficilement s'aggrandir, parce que
leurs deffeins n'étant pas inconnus, on avoit tou-

jours les yeux ouverts fur leurs démarches; à les

fuc-

(i) Voyez, Pluurç^ue, vie de Flaminius.



DES ROMAINS. Chap. V, ^t

fuccès qu'ils avoient dans les guerres entreprifes

pour leurs alliés étoient un mal que ces mêiiies

alliés cherchoient d'abord à réparer.

Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire-

nient des princes habiles. Leur monarchie n'étoit

pas du nombre de celles qui vont par une efpece

d'allure donnée dans le commencement. Conti-

iniellenient inflruits par les périls & par les afFai-

res, embarrall'és dans tous les démêlés des Grecs,

il leur falloit gagner les principaux des villes, é-

blouir les peuples , & divifer ou réunir les inté-

rêts : enfin ils étoient obligés de payer de leur

perfonne à chaque inftant.

Philippe, qui, dans le commencement de fou

règne, s'étoit attiré l'amour & la confiance des

Grecs par fa modération, changea tout- à-coup;

il devint un cruel tyran, dans un tems où il au-»

roit dû être jufte par politique & par ambition (e),

11 voyoit , quoique de loin , les Carthaginois &
les Romains , dont les forces étoient immenfes;

il avoit fini la guerre à l'avantage des fes alliés,

& s'étoit réconcilié avec les Etoliens. II étoitna»

turel qu'il penfâf à unir toute la Grèce avec lui

pour empêcher les étrangers de s'y établir; mais
il rirrita , au contraire

, par de petites ufurpa-

lions; & , s'amufant à difcuter de vains intérêts,

quand il s'agiiToit de fon exiflehce , par trois ou
quatre mauvaifes adions , il fe rendit odieux &
déteflable à tous les Grecs.

Les
(0 Voyez , dans Polybe , les injuflices & les cruauccj

p-ar lefquelles Philippe fe de'crédka.
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Les Etoliens furent les plus irrités: & les Ro-

mains , faifiirant l'occafion de leur reffentiment,

ou plutôt de leur folie, firent alliance ayec eux,

entrèrent dans la Grèce , & l'armèrent contre

Philippe.

Ce prince fut vaincu à la journée des Cyno-

céphales , & cette vidoire fut due en partie à la

valeur des Etoliens. H fut û fort conilerné qu'il

fe réduifit à un traité ,
qui étoit moins une paix

qu'un abandon de fes propres forces ; il fit fortir

fes garnirons de toute la Grèce , livra fes vaifleaux,

& s'obligea de payer mille talens en dix années.

Polybe, avec fon bon fens ordinaire, compare

i'ordonnance des Romains avec celle des Macé*

doniens, qui fut prife par tous les rois fucceffeurs

d'Alexandre. 11 fait voir les avantages & les in-

convéniens de la phalange & de la légion ; il don-

ne la préférence à l'ordonnance romaine; 6c il y
a apparence qu'il a raifon , fi l'un en juge par

tous les événemens de ces tems-là.

Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les

Romains en péril dans la féconde guerre puni-

que , c'eft qu'Annibal arma d'abord fes foldats à

la romaine: mais les Grecs ne changèrent ni leurs

armes, ni leur manière de combattre ; il ne leur

vint point dans l'efprit de renoncer à des ufages

avec lefquels ils avoient fait de û grandes chofes.

Le fuccès que les Romains eurent contre Phi-

lippe fat le plus grand de tous les pas qu'ils firent

pour la conquête générale. Pour s'aiTurer de la

Grèce, ils abbaiflerent
,
par toutes fortes de voies

,

les
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ïts Etoiiens qui les avoient aidés à vaincre; de

plus, ils ordonnèrent que chaque ville grecque,

qui avoit été à Philippe ou à quelqu'autre prince,

fe gouvcrneroit dorénavant par Tes propres loix.

On voit bien que ces petites républiques ne

pouvoient être que dépendantes. Les Grecs fe

livrèrent à une joie flupide , & crurent être li-

bres en eftet , parce que les Romains les décU-

roient tels.

Les Etoiiens
,

qui s'étoient imaginés qu'ils

domineroient dans la Grèce , voyant qu'ils n'a-

voient fait que fe donner des maîtres, furent au

défefpoir : &, comme ils prenoient toujours des

réfokitions extrêmes, voulant corriger leurs folies

par leurs folies, ils appellercnt dans la Grèce An-

tiochus, roi de Syrie, comme ils y avoient appel-

lé les Romains.

Les rois de Syrie étoient les plus puiûans des

fuccefleurs d'Alexandre; car ils pofTédoient pref-

que tous les états de Darius , à l'Egypte près : mais

il étoit arrivé des chofes qui avoient fait que leur

puiiTance s'étoit beaucoup afFoiblie.

Sélcucus, qui avoit fondé l'empire de Syrie,

avoit, à la fm de fa vie, détruit le royaume de

Lyfimaque. Dans la confufîon des chofes, plu.

fieurs provinces fe fouleverent: les royaumes de

Pergamc, de Cappadoce & de Bithynie fe forme-

*rent. Mais ces petits états timides regardèrent tou»

jours l'humiliation de leurs anciens maîtres com*

me une fortune ])our eux.

Comme les rois de Syrie virent toujours avec

ur.e
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une envie extrême la félicité du roj^aume d'Egyp-

te, ils ne fongerent qu'à le conquérir; ce qui fit

que, négligeant l'orient, ils y perdirent plufieurs

provinces, & furent fort mal obéis dans les autres.

Enfin, les rois de Syrie tenoient la haute &. la

bafie Afie: mais l'expérience a fait voir que, dans

ce cas, lorfque la capitale & les principales forces

font dans les provinces baffes de i'Afie, on ne peut

pas conferver les hautes; & que, quand le fîége de

l*empire efl: dans les hautes , on s'afFoiblit en vou-

lant garder les baiTes. L'empire des Perfes & celui

de Syrie ne furent jamais fi forts que celui des

Parthes
,

qui n'avoit qu'une partie des provin-

ces des deux premiers. Si Cyrus n'avoit pas con-

quis le royaume de Lydie, fî Séleucus étoit refté

à Babylone, ôc^voit hiijTé les provinces maritimes

aux fucceffeurs d'Antigone, l'empire des Perfes au-

roit été invincible pour les Grecs, & celui de Sé-

leucus pour les Romains. II y a de certaines bor*

nés que la nature a données aux états
,
pour mor-

tifier l'ambition des hommes, Lorfque les Romains

les pafierent, les Parthes les firent prei^ue ton-- |

jours périr C/) • quand les Parthes oferent les

paffer , ils furent d'abord obligés de revenir : & , de

nos jours, les Turcs, qui ont avancé au-delà de ces

limites, ont été contraints d'y rentrer.

Les rois de Syrie & d'Egypte avoient , dans

leur

(/) J'en dirai les ralfons au chapitre XV. Elles font ti-

rées , en partie , de la difpoGtion gcographitjue des deux
«npires.

4
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leur pays, deux fortes de fujets; les peuples coii-

quérans, & les peuples conquis. Ces premiers^

encore pleins de leur origine, étoient très-diffici.

lement gouvernés; ils n'avoient point cet efprit

d'indépendance qui nous porte à fecouer le joug,

mais cette impatience qui nous fait defirer de chan-

ger de maître.

Mais la foibleiTe principale du royaume de Syrie

venoit de celle de la cour, où régnoient des fuc-

cefleurs de Darius, & non pas d'Alexandre. Le lu-

xe, la vanhé, & la mollciTe, qui en aucun fîecle n'a

quitté les cours d'Afle, régnoient fur-tout dans

celle-ci. Le mal pafla au peuple & aux foldats, &
devint contagieux pour les Romains même, puif-

que la guerre qu'ils firent contre Antiochuâ ell la

vraie époque de leur corruption.

Telle éroit la fîtuatlon du royaume de Syrie»

lorfqu'Antiochus
, qui avoit fait de grandes chofes,

entreprit la guerre contre les Romains : mais il

ne fe conduifît pas même avec la fagefle que l'oii

emploie dans les affaires ordinaires. Annibal vou-

Joit qu'on renouvellât la guerre en Italie, & qu'on

gagnât Philippe, ou qu'on le rendît neutre. An»

tiochus ne fit rien décela: il fe montra dans la

Grèce avec une petite partie de fes forces; &,
comme s'il avoit voulu y voir la guerre & non
pas la faire , il ne fut occupé que de fes plaifîrs.

Il fut battu , & s'enfuit en Afie plus effrayé que

vaincu.

Philippe , dans cette guerre , entraîné par les

^Romains , comme par un torrent, les fervit de

C toat
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tout Ton pouvoir , & devint l'inftrument de leurs

viéloires. Le plaifir de fe venger & de ravager

l'Etolie , la promefle qu'on lui diminueroit le

tribut & qu'on lui laifleroit quelques Villes, des

jaloufies qu'il eut d'Antiochus , enfin de petits

motifs le déterminèrent ; &. , n'ofant concevoir

la penfée de fecouer le joug, il ne fongea qu'à

l'adoucir.

Antiochus jugea fi mal des affaires, qu'il s'ima-
'

gina que les Romaifls le laifleroient tranquille

en Afie. Mais ils l'y fuivirent : il fut vaincu en-

core: &, dans fa conflernation, il confentit au

traité le plus infâme qu'un grand prince ait ja-

mais fait.

Je ne fçache rien de fi magnanime que la réfolu-

tion que prit un monarque qui a régné de nos

jours (g) de s'enfévelir plutôt fous les débris du

trône, que d'accepter des propofitions qu'un roi ne

doit pas entendre: il avoit i'ame trop fiere, pour

defcendre plus bas que fes malheurs ne l'avoient

mis; à il fçavoit bien que le courage peut raffer-

mir une couronne, & que l'infamie ne le fait jamais.

C'eft une chofe commune de voir des princes

qui fçavent donner un bataille. Il 7 en a bien peu
qui fçachent faire une guerre; qui foient égale-

ment capables de fe fervir de la fortune, & de l'at-

tendre, & qui, avec cette difpofition d'efprît qui

donne de la méfiance avant que d'entreprendre,,

aient celle de ne craindre plus rien après avoir

entrepris.

Après
(5} LOUIS XIV,
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Après l'abbaiiTement d'Antiochus , il ne rcfloit

plus que de petites puiiïbnces , u l'on en excepte

l'Egypte, qui, par fa fituation , fa fécondité , fou

commerce, le nombre de fes habitans, fes forces

de mer & de terre, auroit pu être formidable:

mais la cruauté de fes rois, leur lâcheté, leur a-

varice, leur imbécillité, leurs afFreufes voluptés,

les rendirent fî odieux à leurs fujets, qu'ils ne fe

foutinrent, la plupart du tems, que par la pro-

te(5î:ion des Romains.

C'étoit, en quelque façon, une loi fondâmes^

taie de la couronne d'Egypte , que les fœurs

fuccédoient avec les frères; &, afin de mainte-

nir l'unité dsns le gouvernement, on marioit le

frère avec la fœur. Or, il eft difficile de rien

imaginer de plus pernicieux dans la politique

tju'un pareil ordre de fucceilion : car tous les pe-

tits démêlés domefliques devenant des défor-

dres dans l'état , celui des deux qui avoit le

moindre chagrin foulevoit d'abord contre l'autre

le peuple d'Alexandrie; populace immenfe, tou-

jours prête à fe joindre au premier de fes rois

qui vouloit l'agiter. De plus, les royaumes de

Cyrene & de Chypre étant ordinairement entre

les mains d'autres princes de cette maifon , avec

des droits réciproques fur le tout , il arrivoit

qu'il y avoit prefque toujours des princes ré-

gnans , & des prétendans à la couronne
; que ces

rois étoient fur un trône chancelant ; & que

,

mal établis au • dedans , ils étoient fans pouvoir

au -dehors.

C % Us
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Les forces des rois d'Egypte , comme celles

des autres rois d'Afie, confircoient dans leurs au-

xiliaires grecs. Outre refprit de liberté, d'honneur

& de gloire qui animoit les Grecs, ils s'occupoient

fans ceffe à toutes fortes d'exercices du corps: ils

avoient, dans leurs principales villes, des jeux é-

tabiis, où les vainqueurs obtenoient des couron-

nes aux yeux de toute la Grèce; ce qui donnoit

une émulation générale. Or, dans un tems où

l'on combattoit avec de.- armes dont le fuccès dé-

pcndoit de la force & de l'adreffede celui qui s'en

îervoit, on ne peut douter que des gens ainfî e-

xercés n'euflentde grands avantages fur cette fou-

le de barbares pris indifféremment ,& menés fans

choix à la guerre, comme les armées de Darius

le firent bien voir.

Les Romains, pour priver les rois d'une telle

milice, & leur ôter, fans bruit, leurs principales for-

ces, firent deux chofes : premièrement, ils établireiît

peu à peu, comme une maxime, chez les Grecs,

qu'ils ne pourroient avoir aucune alliance, accor-

der du fecours, ou faire la guerre à qui que ce fût,

fans leur confentement: de plus, dans leurs traités

avec les rois, ils leur défendirent de faire aucunes

levées chez les alliés des Romains ; ce qui les ré-

duifit à leurs troupes nationales {h),

CHA-

{h) îls avoient dc'jà eu cette politique avec les Cartha-

g'inois , qu'ils obligerenr
,
par le traité, à ne plus fe fervir

de troupes auxiliaires, comme on k voit dan^ un iï^ivciz^}^

de Dion.
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CHAPITRE VI.

De la conduite que ks Romûins tinrent pour [oumct^

tre tuus les peuples,

"TNans le cours de tant de profpérités où l'on

fe néglige pour rordinaire, le fénat agiObit

toujours avec la même profondeur; &, pendant

que les armées conflernoient tout, il tenoit à ter-

re ceux qu'il trouvoit abattus.

Il s'érigsa un tribunal qui jugea tous les peuples

A la fin de chaque guerre, il décidoit des peine;?

& des réconipenfes que chacun avoit méritées. Il

ôtoit une partie du domaine du peuple vaincu

,

pour la donner aux alliés: en quoi il faifoi*: deux

thofcs; il attachoit à Rome des rois, donr elle

avoit peu àcr-undrc, oc beaucoup à cfpérer-; &
il en afFoiblinbit d'autre?, dont elle n'avoit rîcn à

efpérer, & tout à craindre.

On fe fervoit àc?. alliés pour faire la guerre à

un ennemi; mais d'abord on détruifit les deftruc-

teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto-
liens, qui furent anéantis d'abord après, pour s'être
joints à Antiochus. Antiochus fut vaincu par le
fecours desRhodiens; mais, après qu'on. leur eut
donné des récompenfes éclatantes, on les humilia
pour jamais, fous prétexte qu^ils avoient demandé
qu'on fît la paix avec Perfée.

Quand ils avoient plufieurs ennemis fur les bras,

ils accordoient une trêve au plus foible, qui fe

croyoit heureux de l'obtenir, comptant pour beau.
coup d'avoir différé fa ruine.

C 3 Lorf.
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Lorfque l'on étoit occupé à une grande guerre,

le fénat dLiîîmuIoit toutes fortes d'injures, Ôcatten-

doir, dans le filence, que le tems delà punition

fût venu : que fî quelque peuple lui envoyoit les

coupables, il refufoit de les punir, aimant mieux

tenir toute la nation pour criminelle, & fe réfer-

ver une vengeance utile.

Comme- ils faifoient à leurs ennemis des maux
inconcevables, il ne Ce formoit guère de ligues

contre eux ; car celui qui étoit le plus éloigné du

péri) , ne vouloit pas en approcher.

Par- là ils recevoient rarement la guerre, mais la

faifoient toujours dans le tems, de la manière, (5c

avec ceux qu'il leur convenolL;& de tant de peuple;

cju'ils aitaquerent, il y en a bien peu qui n'euffent

fouiFcrt cor. tes fortes d'injures, li Ton avoit vou.

lu les laiffer en paix.

Leur coutume éta2]t de parler toujours en maî-

tres , les ambaiTadeurs
, qu'ils envoyoient chez les

peuples qui n'avoient point encore fenti leur puif-

fancc, éroient furement maltraités; ce qui étoit un

prétexte fur pour faire une nouvelle guerre (/?>

Comme ils ne faifoient jamais la paix de bon-

ne foi , & que, dans le deliein d'envahir tout,

leurs traités n'étoient proprement que des fufpen-

fions de guerre , ils y mettoient des conditions

qui commcnçoient toujours la ruine de l'état qui

les acceptoit. Ils faifoient fortir les garniCons des

pla-

- {a) Un àes exemples de cela, c'eft leur guerre contre les

Dilmates, Voyez Polybt^,
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places fortes , ou bornoient le nombre des trou^

pes de terre , ou fe faifoient livrer les chevaux

ou les éléphans;&,ri ce peuple écoit puiflant fui*

ia mer , ils l'obligeoient de brûler fes vaiiTeaux,

& quelquefois d'aller habiter plus avant dans

les terres.

Après avoir détl-uit les armées d'un prince, ils

ruinoient fes finances , par des taxes exceiTives

,

ou un tribut, fous prétexte de lui faire payer les

frais de la guerre : nouveau genre de tyrannie,

qui le forçoit d'opprimer fes fujets, a de perdre

leur amour.

Lorfqu'ils accordoient la paix à quelque prin-

ce, ils prenoicnt quelqu'un de fes frcres ou de

fes entans en otage; cequileurdonnoit le moyen

de troubler fon royaume à leur fantaiile. Quand

ils avoient le plus proche héritier, ils intimidoient

le poffefieur : s'ils n'avoieiit qu'un prince d'un

degré éloigné , ils s'en fervoient pour animer les

révoltes des peuples.

Quand quelque prince ou quelque peuple s'é-

toit foullrait de l'obéiflance de fon fouverain,

ils lui accordoient d'abord le titre d'allié du peu-
pie romain (/>)•, & par -là, ils le rendoient facré

& inviolable : de manière qu'il n'y avoit point

de roi, quelque grand qu'il lut, qui pût un mo*
ment être fur de fes fujets , ni même de fa famille.

Quoique le titre de leur allié fui une cfpecede

fer.

{h) Voyez fur.tout leur rrairé ave: ks Juifs, au premier
livre des Machubées, chapitre 8.

C 4
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fervitude, il étoit néanmoins très-recherché (c);

car on étoit fur que l'on ne recevoit d'injures que
d'eux

, & l'on avoit fujet d'efpérer qu'elles feroient

anoindies; ainfi il n'y avoic point de fervices que
les peuples ôc les rois ne furent prêts de rendre,

tA de baflelTes qu'ils ne fifTent, pour l'obtenir.

Ils avoient plufieurs fortes d'alliés. Les uns

leur étoient unis par des privilèges , & une par-

ticipation de leur grandeur, comme les Latins &
les Hernîques ; d'autres, par l'établiiTement mê-

me, comme leurs colonies; quelques-uns, par

les birnfnits , comme furent IvlafîînilTe, Eume-
Tiès & Attalus

,
qui tenoient d'eux leur royau-

me ou^îfeur aggrandilTement ; d'autres , par des

traités libres , & ceux-là devenoient fujets par un

iong ufnge de Talliance, comme les rois d'Egy^v

te , de Bithynie , de Cappadoce, &. la plupart

des villes grecques; plufieurs enfin, par des trai-

tés forcés, & par la loi de leur fujétion, comme
Philippe & Antiochus; car ils n'accordoient point

de paix à un ennemi qui ne contînt une allian-

ce; c'eft-à-dire, qu'ils ne foumettoient point de

peuple qui ne leur fervit à en abbaiiïer d'autres.

Lorfqu'ils laifToient la liberté à quelques viU

les , ils y failbient d'abord naître deux factions

(j^;; Tune défendoit les loix & la liberté du pays,

Tautre foutenoit qu'il n'y avoit de loi que la vo-

lonté des Romains : & conime cette dernière

fadion

(c) Ar'ccuhe fit un ficrifîce aux dieux , dit Polybc, pour

les femeicier de ce qu'il avoic obtenu cette alliance,

(^j Voy. Pôlybe fur les 'villes de Grèce,
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fa6lion étoit toujoun la plus pulîTantc, on voit

bien qu'une pareille liberté n'ctoit qu'un nom.

Quelquefois ils fe rendoient maîtres d'un pa7S,

fous prétexte du fucccfîion : ils entrèrent en Afie,

enBithynie, en Lybie, parles tefi:amcns d'At»

talus , de Nicomede {e) 6i. d'AppIon ; & l'Egyp

te fut enchaînée par celui du roi de Cyrene.

Pour tenir les grands princes toujours foibles,

ils ne vpuloient pas qu'ils reçuûent dans leur al'

liance ceux à qui ils avoient acccordé la leur (/")

,

&; comme ils ne la refufoientà aucune des voifins

d'un prince puifTant, cette condition, mifc dans

un traité de paix, ne lui laifToit plus d'alliés.

De plus , lorfqu'ils avoient vaincu quelque

prince confidérable, ils mettoient dans le traité

qu'il ne pourroit faire la guerre , pour fes diffé-

rends, avec les alliés des R.omains (c'cft-à-dîre,

ordinairement, avec tous fes voifîns); mais qu'il

les mettroit en arbitrage: ce qui lui ôtoit, pour

l'avenir, la puifTance militaire.'-^-

Et, pour fe la réferver toute, ils en privoient

leurs alliés même : dès que ceux-ci avoient le

moindre démêlé, ils envoyoient des ambafîadeurs

qui les obligeoient de faire la paix. Il n'y a qu'à

voir comme ils terminèrent les guerres d'/Utalus

& de Paufîas.

Quand quelque prince avoit fait une conquê-

te, qui fouvent l'avoit épuifé, un ambaffadeur

romain

{r) Fils de Philopator.

(/) Ce fut le cas d'Antiochus.
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romain furvenoit d'abord

, qui la lui arrachoit dé$
j||

mains. Entre mille exemples, on peut fe rappel- 1
kî comment , avec une parole , ils chaflerent

*

«l'Egypte Antiochus.

Sçachant combien les peuples d'Europe étoient

propres à la guerre, ils établirent, comme une loi,

qu'il ne feroit permis à aucun roi d'Afîe d'en-

trer en Europe , & d'y alTujettir quelque peirple

que ce fût (^). Le principal motif de la guerre

qu'ils firent à Mithridate, fut que, contre cette

défenfe, il avoit fournis quelques barbares {h)»

Lorfqu'ils voyoient que deux peuples étoient

en guerre, quoiqu'ils n'euflent aucune alliance,

ni rien à démêler avec l'un ni avec l'autre, ils

ne laifToient pas de paroître fur la fcene; &, com*

me nos chevaliers errans , ils prenoient le parti

du plus foible. C'étoit, dit Denys d'Halicarnaf-

fe ( / ; , une ancienne coutume des Romains , d'ac-

corder toujours leur fecours à quiconque venoit

l'implorer.

Ces coutumes des Romains n'étoient point quel-

ques faits particuliers arrrivés par hafard, c'étoient

des principes toujours conflans; & cela fe peut

voir aifément; car les maximes dont ils firent u-

fage contre les plus grandes puiflances, furent

précifement celles qu'ils avoient employées , dans

les commencemens , contre les petites villes qui

étoient autour d'eux.

JIs

(^) La défenfe faite à Antiochus , même avant la guerre

,

de palier en Europe , devint générale coûcre les auires

lois.

(*) Appian, di bello Mitliùd»

à
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lis fc fcrvirent d'Eumenès & de Maffinifle

,

pour fubjLiguer Philippe & Anciochus , comme
ils s'étoienc fervis des Latins & des Plerniques,

pour fubjuguer les \'oirques & les Tofcans; lis

fe firent livrer les flottes de Carthage & des rois

d'AOe, comme ils s'étoient fait donner les bar-

ques d'Antium ; ils ôteient les iiaifons politi-

ques & civiles entre les quatre parties de la Ma-
cédoine, comme ils avoient autrefois rompu l'u-

nion des petites villes latines (A).

Mais, fur-tout, leur maxime confiante fut de

divifer. La république d'Achaïe étoit formée par

une aiTocIation de villes libres ; le fénat déclara

que chaque ville fe gouveineroit dorénavant par

fes propres loix, fans dépendre d'une autorité

commune,.

La république des Béotiens étoit pareillement

une ligue de plufîeurs villes: mais, comme dans

la guerre contre Perfée , les unes fui virent le

parti de ce prince, les autres celui des Romains,

ceux-ci les reçurent en grâce, moyennant la diff

folution de l'alliance commune. ^^^,^,*—J.

Si un grand prince , oui a régné de nos jours

,

avoit fuivi ces maximes , lorfqu'iî vit un de Tes

voifîns détrôné, il auroit employé. de plus Vian-

des forces pour le fcutenir, & le borner dans

l'ifle qui lui refla fidciîc : en divifant la feule

puiiTance qui pût s'oppofer à fes delTeins, il au-

loic

(/) Fragment de Denys , tiré de l'exU'iit d«s arnbaila-

des»

{i) Ti:e Live , liv. VII.

C é
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roit tiré d'immenfes avantages du malheur même
de fon allié.

LoiTqa'il y avoit quelques difputes dans un

état, ils jugeoient d'abord l'affaire; &, })ar-là,

ils étoient fûrs de n'avoir contre eux que la par-

tie qu'ils avoient condamnée. Si c'étoit des prin-

ces du même fang qui fe difputoient la couron-

ne , ils les déclaroient quelquefois tous deux

rois (/) : fi l'un d'eux étoic en bas âge (m) >

ils décidoient en fa faveur, & ils en prenoient

la tutelle , comme proteéleurs de l'univers. Car

ils avoient porté les chofes au point , que les

peuples & les rois^ étoient leurs fujets, fans fça-

voir précifément par quel titre; étant établi que

c'étoit aifez d'avoir oui parler d'eux, pour de*

voir leur être fournis.

Ils ne faifoient jamais de guerres éloignées,

fans s'être procuré quelque allié auprès de l'en-

nemi qu'ils attaquoient, qui pût joindre fes trou-

pes à l'armée qu'ils envoyoient: &, comme elle

n'étoit jamais confidérable par le nombre , ils

obfervoient toujours d'en tenir une autre dans

la province la plus voifine de l'ennemi , & une

troifieme dans Rome, toujours prête à marcher

(«). Ainfi ils n'expofoient qu une très-petite par-

tie de ieurs forces , ][iendant que leur ennemi
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mettoit au liafard toutes les Tiennes Ço).

Quelquefois ils abufoient de la fubtilité des ter-

mes de leur langue. Ils détruifirent Carthage.di-

fant qu'ils avoient promis de conferver la cité

,

& non pas la ville. On fçait comment les Eto-

liens, qui s'étoient abandonnés à leur foi, furent

trompés; les Romains prétendirent que la fîgni-

iication de ces mots , s'abandonner à la foi d'un

ennevîi , emportoit la perte de toutes fortes de

chofes , des perfonnes , des terres, des villes,

des temples , & des fépultures même.

Ils pouvoient même donner à un traité une iiî-

terprétation arbitraire: ainfi, lorfqu'ils voulurent

abaifler les Rhodiens, ils dirent qu'ils ne leur

avoient pas donné autrefois la Lycie comme pré-

fent, mais comme amie & alliée. ...^-^

Lorfqu'un de leurs généraux faifoit la paix pour

fauver fon armée prête à périr, le fénat, qui ne

la ratifioit point, profîtoit de cette paix, & con-

tinuoit la guerre. Ainfî, quand Jugurtha eut en-

fermé une armée romaine, & qu'il l'eut laifTé al-

ler fous la foi d'un traité, on fe fervit, contre

lui, des troupes même qu'il avoit fauvées; &,
lorfque les Numantins eurent réduit vingt mille

Romains prêts à mourir de faim à demander la

paix , cette paix , qui avoit fauve tant'cle citoyens ,
'

fut

conjuroit de lui rendre juftice , difant que Rome e'toit ^
mère & les fénateurs fes pères.

(w) C'écoic une pratique confiante, comme on peut voir
par rhilioire.

(o) Voyez, comme ils fe conduifirent dans la guerre de
Macédoine.

C7
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fut rompue à Rome; & l'on éluda la foi publique,

en envoyant le conful qui l'avoit lignée (/> \
Quelquefois ils traitolent de la paix avec un

prince, fous des conditions raifonnables;&, lorf-

qu'il les avoit exécutés, ils en ajoutoient de tel.

les, qu'il étoit forcé de recommencer la guerre.

Ainfi, quand ils fe furent fait livrer ' q) par Ju-

gurtha fes éléphans, fes chevaux, fes tréfors, fes

transfuges, ils lui demandèrent de livrer fa per-

fonne; chofe qui, étant pour un prince le der-

nier des malheurs , ne peut jamais faire une con-

dition de paix.

Enfin, ils jugèrent les rois pour leurs fautes &
leurs crimes particuliers. Ils écoutèrent les plain-

tes de tous ceux qui avcient quelques démêlés

..Ai^ec Philippe ; ils envoyèrent des députés pour

pourvoir à leur fureté; & ils firent accufer Per-

fée devant eux, pour quelques meurtres & quel-

ques querelles avec des citoyens des villes alliées.

Comme on jugeoit de la gloire d'un général

par la quantité de l'or & de l'argent qu'on por-

toit à fon triomphe, il ne laiflbit rien à l'ennemi

vaincu. Rome s'enrichiiïbit toujours ; & chaque

guerre la mettoit en état d'en entreprendre une

autre.

Les peuples qui étoient amis ou alliés fe rui.

noient

f<?^ Ik en agirent de même avec les Samnites, ]es Liiû-

taniens , & les peuples de Corfe. Voyez., fur ces derniers,

un fragiTient du livre I de Dion.

(e,) Ils en dgirenc de même avec Viriate; après lui avoir

Êiir rendre les tiâûsfuges, on lui demanda, cju'il rend in >es

ai-
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noient tous par les préfens iinmenfes qu'ils fai-

foicnt pour conferver la faveur, ou l'obtenir plus

grande; & la moitié de l'argent qui fut envoyé

pour ce fujet aux Romains auroit fuffi pour lea

vaincre (O.
Maîtres de l'univers, ils s'en attribuèrent tous

les tréfors : ravifleurs moins injuftes en qualité

de conquérans , qu'en qualité de légiflateurs.

Ayant fçu que Ptolomée , roi de Chypre , avoit

des richelTes immenfes, ils firent (s) une loi, fur

la propofition d'un tribun ,
par laquelle ils fe

donnèrent l'hérédité d'un homme vivant, & la

confifcation d'un prince allié.

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'en»

lever ce qui avoit échappé à l'avarice publique.

Les magiflrats & les gouverneurs vendoicnt aux

rois leurs injuftices. Deux compétiteurs fe rui-

noient à renvi,pour acheter une protedion tou'

jours douteufe contre un rival qui n'étoit pas en-

tièrement épuifé : car on n'avoit pas même cet.

te juftice des brigands
,
qui portent une certaine

probité dans l'exercice du crime. Enfin , les droits

légitimes ou ufurpés ne fe foutenant que par de

l'argent, les princes, pour en avoir, dépouil-

loient les temples , confifquoient les biens des

plus riches citoyens : on faifoit mille crimes , pour

donner

armes ; à quai ni lui ni les fîens ne purent confentir. Frag-
ment de Dion.

(r) Les pré<%ns qtie le fénat envoyoiî aux rois n'etoieriE

que des bagatelles comme une chaife ^ un bâioiid'yvoire,

ou quelque robe de magiftrature,

{i) FaOIus, liv. m, ch. 9*
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donner aux Rc -nains tout l'argent du monde.

Mais rien ne fervlt mieux Rome, que le ref-

peél qu'elle imprima à la terre Elle mit d'abord

les rois dans le filence, & les rendit comme flu-

pides. Il ne s'agiflbit pas du degré de leur puif-

fance; mais leur perfonne propre étoit attaquée,

Rifquer une guerre , c'étoit s'expofer à la capti-

vité, à la mort, à l'infamie du triomphe. Ain(î

des rois
, qui vivoient dans le fade &: dans les déli-

ces, n'ofoient jetter des regards fixes fur le peuple

romain; &, perdant le courage, ils attendoient,

de leur patience & de leurs bafTeiTes
,
quelque dé-

lai aux miferes dont ils étoient menacés T/).

Remarquez
, je vous prie , la conduite des

Romains. Après la défaite d'Antiochus, ils é-

toient maîtres de l'Afrique , de l'Afie & de la

Grèce , fans y avoir prefque , de villes en propre.

Il fembloit qu'ils ne conquilTent que pour don-

ner: mais ils reftoient fî bien les maîtres, que,

lorfqu'ils faifoient la guerre à quelque prince,

ils l'accabloient ,
pour ainfi dire , du poids de

tout l'univers.

11 n'étoit pas tems encore de s'emparer des pays

conquis. S'ils avoient gardé les villes prii^s à

Philippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux

Grecs : fi , après la féconde guerre punique , ou

celle

(f) Ilscachoient, autant qu'ils pouvoient, leur puifTance

fie leurs richifles aux Romains. Voyez, là-defius, un frag-

ment du premier livre de Dion.

(h) Ils n'oferent y cxpofer leurs colonies: ils ai-

mèrent inieui meure une jaloufie éteraelie entre les

Cm-
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celle contre Antiochus , ils avoient pris de terres

en Afrique ou en y\fie, ils n'auroicnt pu confer-

ver des conquêtes fi peu folidemcnt établies (//).

11 falioit attendre que toutes les nations fufïcnt

accoutumées à obéir , comme libres & comme
alliées, avant de leur commander comme fujet-

tes; & qu'elles euiTent été fe perdre peu à peti

dans la république romaine.

Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins,

après la victoire du lac Régille (x) : il fut un

des principaux fon démens de leur puifTance On
n'y trouve pas un feul mot qui puilie faire foup-

çonncr l'empir-e.

C'étoit une manière lente de conquérir. On
vainquoit un peuple, & on fe contentoit de l'af-

foiblir ; on lui impofoit des conditions qui le

minoient infenfiblement; s'il fe relevoit, on l'ab-

bailToit encore davantage; & il devenoit fujct,

fans qu'on pût donner une époque de fa fujétion.

Ainfi Rome n'étoit pas proprement une mo-

narchie ou une république, mais la tcte du corps

formé par tous les peuples du m.onde.

Si les Efpagnols, après la conquête du Mexi-

que & du Pérou , avoient fuivi ce plan , ils n'au-

roient pas été obligés de tout détruire pour tout

conferver.

Cc(z

Carthaginois Bc MafTiniiïe ; & fe fervir du fecours cîfs

uns & des autres , pour foumettre la Macédoine & ii

G rece.

(x) Denys û'HalicarnafTe le rapporce, Uv. VI, ch. sjj
édic. d'Oxf.



6t GRANDEUR et DECADENCE
C'efl: la folie des conqiiérans, de vouloir don-

ner à tous les peuples leurs loix & leurs coûta,

mes: cela ii'efl: bon h rien; car, dans toute for-"^

te de gouvernemenr, on eft capable d'obéir.

Mais Rome n'impofant aucunes loix générales,

les peuples n'avoient point entr'eux de liaifons

dangereufes; ils ne faifoîent un corps que par

une obéi (Tance commune; &, fans être compa-

triotes, ils étoient tous Romains.

On objectera peut-être que les empires fondés

fur les loix des iîefs n'ont jamais été durables,

ni puifTans ; mais il n'y a rien au monde de li

contradiéloire que le plan des Romains & celui

des barbares: &, pour n'en dire qu'un mot, le

premier étoit l'ouvrage de la force, l'autre de la

folbleHc: dans l'an, la fujétion étoit extréine;

dans l'autre, l'indépendance: dans les pays con-

quis par les nations germaniques , le pouvoir

étoit dans la main des vaiTaux, le ciroit feule-

ment dans la main du prince : c'étoit tout le

contraire chez les Romains.

CHA-

(^) Frontin, Stratagèmes, llv. II, dit qu'Archelaiis,

îieîicenant de Mithridace, combattant concre iylla, mit au

premier rang fes chariots à faulx; au fécond fa plialangei

*u troilieme, ie$ auxiliaires armés à la romaine, mUtîs

M''
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CHAPITRE VIL

Comment Miîhridate put leur réjtftcr,

Y) ï tous les rois que les Romains attaquèrent

Mithridate feul fe défendit avec courage, &
les mit en péril.

La ficuation de fes états étoit admirable pour

leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inac.

cefïïble du Caucafe, rempli de nations féroces

dont on pouvoit fe fervir; de-Ià, ils s'étendoient

fur la mer du Pont : Mithridate la couvroit de j

fes vaiiTeaux, & alloit continuellement acheter'

de nouvelles armées de Scythes ; i'Afie étoit

ouverte à fes inv.ifions: il étoit riche, parce que

fes Villes fur le Pont Euxin faifoient un com-

merce avantageux avec des nations moins indus-

trieufes qu'elles.

Les profcriptions, dont la coutume commen-

ça dans ces tems-là, obligèrent plufîeurs Pvo»

mains de quitter leur patrie. Mithridate les re-

çut à bras ouverts; il forma des légions où il les

fit entrer, qui furent fes meilleures troupes [a^.

D'une autre côté , Rome , travaillée par fes

difTenfions civiles, occupée de maux plus près-

fans, négligea les affaires d'Afie, & laiifa Mi-

thridate fuivre fes vi6loires, ou refpirer après

fes défaites.

Rien

fngîùvU ItalUi quorum fervtcacîa multHin fidehat. Mlrhrl-
date fie même une alliance av^c Sertorius, Voyei auÛl
Piuurtjue, vie de LucuUus.
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,

Rien n'avoit plus perda la plupart des rois,

que le dcfir manifede qu'ils téinoignoient de la

paix; ils avoicnt détourné, par -là, tous les au-

tres peuples , de partager avec eux un péril dont
ils vouloient tant fortir eux-mêmes. Mais Mi-
thridate fit d'ribcrd fentir à toute la terre qu'il

étoit ennemi des Romains , & qu'il le feroit tou-

jours.

Enfin, les villes de Grèce & d'Afie, voyant

que le joug des Romains s'appefantifToit tous les

jours fur elles , mirent kur confiance dans ce

roi barbare, qui les appelioit à la liberté.

Cette dirpofîtion des cliofes produifit trois

grandes guerres
,
qui forment un des beaux mor-

ceaux de Thiftoire romaine
; parce qu'on n'y

voie pas des princes déjà vaincus par les délices

& l'orgueil, comme Antiochus & Ti.::^rane; ou

par la crainte, comme Philippe , Perfée & Ju-

gurtha; mais un roi magnanime, qui, dans les

adverfités, tel qu'un lion qui regarde fes bleiïli-

res, n'en étoit que plus indigné.

Elles font fingulieres, parce que les révolu-

tions y font continuelles & toujours inopinées :

car, fî Mithridate pou voit aifément réparer fcs

armées, il arrivoit auiîi que, dans les revers,

cil Ton a plus befoin d'obélffance & de difcipli-

ne, fes troupes barbares l'abandonnoient: s'il

avoit l'art de foîliciter les peuples, & de faire

révolter les villes, il éprouvoit, à fon tour, des

periidies de la part de fes capitaines , de fes en-

fans, & de fes femmes: enfin, s'il eut affaire à

des

V
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des généraux raniains malhabiles , on envoya

contre lui, en divers tems , Sylla, Lucullus 6c

Pompée.

Ce prince, après avoir battu les généraux ro-

mains, & fait la conquête de l'Afie, de la Ma-
cédoine 6c de la Grèce, ayant été vaincu à ion

tour par Sylla; réduit, par un traité, à les an-

ciennes limites; fatigué par les généraux romains;

devenu encore une fois leur vainqueur, &;le con-

quérant de l'Afie ; chafle par Lucullus , & fuivi

dans fon propre pays, fut obligé de fe retirer

chez Tigrane:&, le voyant perdu fans reflbur-

ce, après fa défaite , ne comptant plus que fur

Jui-môme, il fe réfugia dans fes propres états

j

& s'y rétablit.

Pompée fuccéda à Lucullus, & Mithridate en

fut accablé: il fuit de fes états; &, pafTant l'A.

raxe, il marcha, de péril en péril, parle pays

des Laziens; &, ramaflant dans fon chemin ce

qu'il trouva de barbares , il parut dans le Bos-

phore , devant fon fils Maccharès qui avoit fait

fa paix avec les Romains /?).

Dans l'abyfme où il étoit , il forma le defTcin

de porter la guerre en Italie , & d'aller à Rome
avec les mêmes nations qui l'aHèrvirL-nt quel-

ques fiecles après , & par le même chemin qu'cl»

les tinrent ( ^ ).

Trahi par Pharnace , un autre de fes fils , ^
paî

(h) Mithridate l'avoit fait roî du Bofphore. Sur la nou»;

yelle de l'arrivée de fon père, il fe donna la mure.

( c ) Voyez. Appian , de bcllo Mithridatko,
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par une armée effrayée de la grandeur de fes en-

treprifes, & des hafards, qu'il alloit chercher, il

mourut en roi.'

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de

fes victoires , acheva le pompeux ouvrage de la

grandeur de Rome. 11 unit au corps de fon em-

pire des pays infinis; ce qui fervit plus au fpec-

tacle de la magnificence romaine
, qu'à fa vraie

puilfance : &, quoiqu'il parût, par les écriteaux

portés à fon triomphe, qu'il avoit augmenté le

revenu du fifc de plus d'un tiers , le pouvoir

n'augmenta pas , & la liberté publique n'en fut

<^ue plus expofée (^/).

CHA-

& Zo-

{a) Les patriciens avoient même, en quelaue façon,

Çû cara^ere façré : il n'y avoit qu'eux qui puflent prçn-r

[d) Voyez Plutarque, dans la vie de Pompée j & Zo-
iîaras, l'v. II.
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CHAPITRE VIII.

Des fJiviJîom qui furent toujours dam la ville»

Pendant que Kome conquéroit l'univers, il

y avoit , dans fes murailles , une guerre ca-

chée; c'étoient des feux comme ceux de ces vol-

cans qui fortent fîtôt que quelque matière vient

en augmenter la fermentation.

Après rexpulfion des rois , le gouvernement é-

toit devenu ariitocra tique : les familles patricien-

nes obtenoient feules toutes (r;) les magiftratu-

res, toutes les dignités, & par conféquent tous

les honneurs militaires & civils (/;).

Les patriciens , voulant empêcher le retour

des rois, cherchèrent à augmenter le mouvement

qui étoit dans l'efprit du peuple ; mais ils firent

plus qu'ils ne voulurent: à force de lui donner de

la haine pour les rois , ils lui donnèrent un defir

immodéré de la liberté. Comme l'autorité royale

avoit paiTé toute entière entre les mains des con^

fuis , le peuple fentit que cette Ubercé dont on
vouloit lui donner tant d'amour , il ne l'avoit

pas : il chercha donc à abbaiiièr le confuiat , à

avoir des magillrats plébéiens , & à partager avec

les nobles les magiilratures curules. Les patriciens

furent forcés de lui accorder tout ce qu'il de-

manda : car, dans une ville où ia pauvreté étoit

la

dre les aufpices. Voyez, dans Tite-Live, liv. VI, la ha*
langue d'Appius Claudius.

{b) Par exemple : il n'y avoit qu'eux qui puflent être
«oafuls & commander les ij^mé^s^ T
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la vertu publique ; où les richeOes , cette voie

fourJe pour acquérir la puifTance , étoient mé-

prifées ; la naiilsince & les dignités ne pouvoient

pas donner de grands avantages. La puifTance de-

Toit donc revenir au plus grand nombre, &; l'a-

Tiflocratie fe changer , peu à peu , en un état

populaire.

Ceux qui obélflent à un roi font moins tour-

mentés d'envie & de jaloufie
, que ceux qui vi»

•vent dans une ariflocratie héréditaire. Le prince

efl fi loin de fes fajets
,
qu'il n'en eft, prefque pas

vu; & il eft fi fort au-deffus d'eux, qu'ils ne peu-

vent imaginer aucun rapport qui puifle les cho»

qucr. Mais les nobles qui gouvernent font fous

les yeux de tous , & ne font pas lî élevés , que

des comparaifons odieufes ne fr^ faffent fans cefTe.

i\uiïï a-t-'on vu, de tout tems, & le voit -on

encore, le peuple détefler les fénateurs. Les ré-«

publiques , où la naiflance ne donne aucune part

su gouvernement , font , à cet égard , les plus >

heureufes ; car le peuple peut moins envier une.

autorité qu'il donne à qui il veut, & qu'il reprend

à fa fantailîe.

Le peuple, mécontent des patriciens, fe retira

fur le mont facré : on lui envoya des députés qui

l'appaiferent : & comme chacun fe promit fecours

l'un

(c) Zonaras, liv. II.

(i) Origine des tribuns du peuple.

(e) Le peuple , qui aimoic la gloire , compofé de gens

qui avoienc paHe leur vie à Ja guerre, ne pouvoic refufer

ùs liiffragcs à un grand homme fous lequel il avoir com-
battu. Il obtenoic le droic d'élire des plébe'iens , èc il e'ii-

fuit
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l'un à l'autre , en cas que les patriciens ne tinC-

fenc pas les paroles données {c) , ce qui eût

caufé , à tous les in(ians , des féditions , & au-

roit troublé toutes les fon6lions des magiflrats ;

on jugea qu'il valoit mieux créer une magiflra-

ture qui pût empêcher les injuûices faites à un
plébéien {d). Mais

,
par une maladie éternelle des

hommes j les plébéiens, qui avoient obtenu des

tribuns pour fe défendre, s'en fervirent pour at-

taquer ; ils enlevèrent
,
peu à peu , toutes les

prérogatives des patriciens : cela produifît des con-

teftations continuelles. Le peuple étoit foutenu,

ou plutôt animé par fes tribuns; & les patriciens

étoient défendus par le fénat, qui étoit prefque

tout compofé de patriciens, qui étoit plus poité

pour les maximes anciennes, & qui craignoitqus

la populace n'élevât à la tyrannie quelque tribun.

Le peuple employoit pour lui fes propres for-

ces , & fa fupériorité dans les fulîrages , fes re-

fus d'aller à la guerre , fes menaces de fe retirer

,

la partialité de fes loix, enfin fes jugemens con-

tre ceux qui lui avoient fait trop de réfiftancc.

Le fénat fe défendoit par fes bienfaits, & une fa-

ge difpenfation des tréfors de la république, pac

le refped que le peuple avoit pour la gloire des

principales familles & la vertu des grands perfon-

nages {e), par la religion même, les incitations

an-
foit iîes parriciens. Il fut obligé de (e lier les m. ns, eu
ctabliflant qu'il y auroit teujours un conful plébéien: aufîî

les familles plébéiennes , qui entrèrent dans les charges, y
furent-elles enfuite continuellement portées; &, quand le

peuple éleva aux honneurs quelqu'hommc de néant, comme
D Vsr-
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aDcienncs , 6: la fupprelîion des jours d'alTein-

blée , fous prétexte que les aufpices n'avoient pas

été favorables, par les cliens, par Toppolition d'un

tribun à un autre, par la création d'un dictateur

(/) , les occupations d'une nouvelle guerre , ou

les uialbeurs qui réuniiïbient tous les intérêts;

enfin
,

par une condefcendance paternelle à ac-

corder au peuple une partie de fes demandes,

pour lui faire abandonner les autres , & cette

maxrme confiante de préférer la confervation de

la république aux prérogatives de quelque ordre

ou de quelque magiftrature que ce fût.

Dans la fuite des tems , lorfque les plébéiens

eurent tellement abbaiffé les pairicicns, que cet-

te (g) diilinflion de familles devint vaine , 6c

^]ue les unes & les autres furent indifféremment:

élevées aux honneurs , il y eut de nouvelles dif-

putes entre le bas peuple agité par fes tribuns,

& les principales familles patriciennes ou plébéien-

nes
, qu'on appella les nobles , & qui avoient

pour elles le fénat qui en étoit compofé. Mais,

comme les mœurs anciennes n'étoient plus
, que

des particuliers avoient des richeiTes immenfes, &
qu'il

Varfon & Marins, ce fut une efpece de victoire qu'il rem<.

porta fur lui-même.

(f) Les patriciens , pour fe défendre, avoleut coutume
de créer un di£laren.r ; ce qui leur réulTifioit admirablement
bien*, mais les plcbc'iens , ayanc obcenn de pouvoir étra ë-

kis confi.is , purent aullî être élus dictateurs ; ce qui dé-
j

concerci les patriciens. Voyez,, dans Tite-Livre,liv,Viri, ,

comment Publius Philo les abailfa dans fa didacure: il fie 1

trois loix qui kur furent très-préjudiciables.
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qu'il efl iinpofîible que les richciïes ne donnent
du pouvoir, les nobles réfillerenc avec plus de

force que les patriciens n'avoient fait, ce qui fut

caufe de la mort des Gracches , & de plulieurs

de ceux qui travaillèrent fur leur plan (Jj),

11 faut que je parle d'une magiflrature qui

contribua beaucoup à maintenir le gouvernemenc

de Rome; ce fut celle des cenfeurs. Ils faifoient

le dénombrement du peuple ; & de plus , com-

me la force de la république confîftoit dans la

difcipline , l'aulléritc des mœurs , & l'obieiva^

tion confiante de certaines coutumes , ils corri-

geoient les abus que la loi n'avoir pas prévus

,

ou que le magiftrat ordinaire ne pouvoit pas pu*

iiir '/;. Il y a de mauvais exemples qui font

pires que les crimes; & plus d'états ont péri par-

ce qu'on a violé les mœurs , que parce qu'on 2

violé les loix. A Rome , tout ce qui pouvoit

introduire des nouveautés dangereufes , changer

le cœur ou l'efprit du citoyen, & en empêcher^

fi j'ofe me fervir de ce terme , h perpétuité, les

défordres domeftiqucs ou publics , étoient réfor-

més par les cenfeurs. Ils pouvoient chaîTer du
fénat qui ils vouloient , ôter à un chevalier le

che-

(.?) Les patriciens ne conferverent que quelques facer-

doces , & le droit de créer un magillrac , qu'on appeiloic
Oitrc-ro!,

{h) Comme Saturninus & Glaucias.

(z) On peut voir comme ils de'gradarent ceux qui , a-
près îa bataille de Cannes , avoienc été d'avis d'abandon-
ner riulie j ceux qui s'étoient rendus à Annibal s ceux
qui

, par une mauYaife interprétation , lui avoienc manqua
^e parole.

D %
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cheval qui lui étoit entretenu par le public, met-

tre un citoyen dans une autre tribu , & même
parmi ceux qui pavoient les charges de la ville,

fans avoir part à fes privilèges {k).

M. Livius nota le peuple même; &, de tren-

te-cinq tribus , il en mit trente -quatre au rang

de ceux qui n'avoient point de part aux privilè-

ges de la ville (/}. „ Car , difoit-il , après m'a-

„ voir condamné , vous m'avez fait conful &
,, cenfeur: il faut donc que vous ayez prévariqué

5, une fois , en m'infligeant une peine ; ou deux

3, fois, en me créant conful & en fuite cenfeur".

M. Duronius , tribun du peuple, fut chaiTé

du fénat par les cenfcurs; parce que, pendant fa

lîiagiflramre , il avoit abrogé la loi qui bornoit

les dépenfes des feflins («?).

C'étoit une inftitution bien fage. lis ne pou-'

voient ôter à perfonne une magiftrature ,
parce

que cela auroit troublé l'exercice de la puiflance

publique {ji) : mais ils faifoient décheoir de l'or-

dre & du rang, & privoient, pour ainfi dire, un

citoyen de fa noblefle particulière.

Servius Tullius avoit fait la fameufe divifîon

par centuries, que Tite-Live {o) &. Denys d'Ha»

licarnafle (f) nous ont lî bien expliquée. Il avoit

diftribué cent quatre-vingt-treize centuries en fîx

ciaffes, & mis tout le bas peuple dans la demie*

re
{k) Cela s'appellok : z/Erartum *ltquem facere , ant in

caritunt tabulas refcrr?. On étoit mis hOfS dc fa cencurie,

tl on n'avoic plus le droit de fufFrage.

(/) Tite-Lîve, li^. XXIX.
\m) Valere Maxime, liy, II,
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rc centurie, qui formoit feule h fixieinc claffe. On
voit que cette difpofition excluoit le bas peuple

du fufFrage, non pas de droit, mais de fait. Dans

la fuite, on régla qu'excepté dans quelques cas

particuliers , on fuivroit, dans les fufFrages , la

divifion par tribus. Il y en avoit trente-cinq qui

donnoient chacune leur voix, quatre de la ville,

& trente & une de la campagne. Les principaux

citoyens , tous laboureurs , entrèrent naturelle-

ment dans les tribus de la campagne ; & celles de
la ville reçurent le bas peuple (^}, qui, y étant

enfermé , influoit très-peu dans les affaires : &
cela étoit regardé comme le falutde la république.

Et, quand Fabius remit dans les quatre tribus de
la ville le menu peuple quV\ppius Claudius avoit

lépandu dans toutes , il en acquit le furnom de

très -grand (r). Les cenfeurs jettoient les yeux:

tous les cinq ans fur la fîtuation aéluelle de la ré-

publique; Ôidldribuoient de manière le peuple

dans^fes diverfes tribus, que les tribuns & les am-

bitieux ne puflent pas fc rendre maîtres des firf-

frages , & que le peuple même ne pût pas abufer

de fon pouvoir.

Le gouvernement de Rome fut admirable , en ce

que, depuis fa naiûance, fa conflitution fe trouva

telle, foit par l'efprit du peuple, la force du fénat,

ou

( M ") La dignité de fénateur n'étoiï pas une magiftrature,

( ) Livre I.

{p) Liv. IV , art. 1 S & fuiv.

(?) Appelle turbiz forrnjîs.

(r) Voyez, Tice-rLive, liv. IX.
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ou raiitorlté de certains magiftrats

, que tout abus

du pouvoir y put toujours être corrigé.

Carthage périt, parce que, lorfqu'il fallut retran-

cher les abus , elle ne put fouiFrir la main de

fon Anniba! même. Athènes tomba, parce que

fes erreurs hii parurent fî douces qu'elle ne vou-

lut pas en guérir. Et, parmi nous, les républi-

ques d'Italie, qui fe vantent de la perpétuité de

leur gouvernement, ne doivent fe vanter que de

]a perpétuité de leurs abus; auflî n'ont -elles pas

plus de liberté que Rome n'en eut du tcms des

décemvîrs (s).

Le gouvernement d'Angleterre eft plus fage

,

parce qu'il y a un corps qui l'examine continuel'

Jement , & qui s'examine continuellement lui-

même ; & telles font fes erreurs qu'elles ne font

jamais longues ; & que , par l'efprit d'attention

qu'elles donnent à la nation, elles font fouvent

litiles.

En un mot , un gouvenement libre, c'efl-à^

éire , toujours agité , ne fçauroit fe maintenir,

s'il n'eft
, par fes propres loix, capable de cor*

ïed;ion.

CHA-

\s) Ni même plus de puifîance.

{a) Les affranchis, & ceux qu'on appelloit c>iptte cenfî

,

parce qu'ayant très-peu de bien » ils n'ctoieint taxés que pour

leur tête, ne furent point d'abord enroUés dans la milice de

terre , excepté dans les cas preflans. Servius TuUius les

avoit mis dans la fixieme clafîe , & on ne prenoit des

foldats que dans les cinq premières. Mais Marius
,
par-

UDC conire Jugurcha , enrolia indifféremment coût le mon-
de;
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CHAPITRE IX.

Bcux caufci de la perte de Rome,

T o II s QUE la domination de Rome étoit bornée

dans l'Italie , la république pouvoit facile-

ment fubfifter. Tout foldat étoit également ci-

toyen: chaque conful levoit une armée, .& d'au-

tres citoyens alloient à la guerre fous celui qui

fuccédoit. Le nombre des troupes n'étant pas cx-

ceffif, on avoit attention à ne rece\'oir dans la

milice que des gens qui enflent aflez de bien pour

avoir intérêt à la confervation de la ville {a). En*

fin le fénat voyoit de près la conduite des géné-

raux , (Se leur ôtOLt la penfée de rien faire contre

leur devoir.

Mais, lofque les légions pafTerent les Alpes &
la mer, les gens de guerre qu'on étoit obligé de

laiiïcr pendant plulieurs campagnes dans les pnys

que l'on foumettoit, perdirent peu à peu refprit

de citoyens ; & les généraux qui difpoferent des

armées & des royaumes , fentirent leur force &
ne purent plus obéir.

Les foidats commencèrent donc à ne reconnoî.*

tro que leur général, à fonder fur lui toutes leurs

efpé-

de : Milites fcrîiere , dit Sallufle , non mnrr majnrttni »<r-

^ne clajfibns
, fcd nti cujttft^nc Vbir'o eraî , capite cenfos

j'iemfqt'.è : de bello Jiigurch. ReiTiarquez que , dans là di-
vlfion par tribus , ceux qui croient dans Jcs quatre tribus

de la ville , ctoient , à peu près , les mêmes que ceux
qui, dans la divlfion par centuries, étoient daiis la iîxieme

claile.

D 4
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efpérances, & à voir de plus loin la ville. Ce ne
furent plus les foldats de la république, mais de

Sylja, de Marius,de Pompée, de Céfar. Rome ne
put plus fçavoir fî celui qui étoit à la tête d'une

armée, dans une province, étoit fon général, ou
fon ennemi.

Tandis que Te peuple de Rome ne fut corrompu

que par fa puiflance même , le fénat put aifément

fe défendre, parce qu'il agiJoit conftamment; au

jieu que la populace paiïbit fans cefTe , de l'ex-

trémité de la fougue à l'extrémité de la foibleffe :

mais , quand le peuple put donner à fes favo-

ris une formidable autorité au-dehors , toute la

fagefle du fénat devint inutile, & la république fut

perdue.

Ce qui fait que les états libres durent moins

que les autres, c'efl que les malheurs & les fuccès

qui leur arrivent leur font prefque toujours perdre
J

la liberté; au lieu que les fuçcès & les malheurs

d'un état où le peuple efl foumis confirment éga-

lement fa fervitude. Une république fage ne doit

arien hafarder qui l'expofe à la bonne ou à la mau-

vaife fortune: le feul bien auquel elle doit afpirer,

c'eft à la perpétuité de fon état.

Si la grandeur de l'empire perdit la république

,

la

f^h) Jus Latii, jtts îtaltcum,

^c) Les Eques difolent , dans leurs affemblees : ceux qui

ont pu cboifir onc préféré leurs loix au droit de la cité ro-

maine > qui a écé une peine nécefiaire pour ceux qui n'ont

pu s'en défendre. Tiie-Live, liv. IX.

( ^ ) Les Afculans , les Marfes , les Veftins , les Mar-

rucins , lii F'irenians , les Hirpins , les Pompeians , le«

Ve-
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la grandeur de la ville ne la perdit pas moins.

Rome avoit fournis tout l'univers avec le fe«

cours des peuples d'Italie , auxquels elle avoit

donné, en différens tems , divers privilèges (^).

La plupart de ces peuples ne s'étoient pas d'a-

bord fort fouciés du droit de bourgeoifie chez

les Romain^; & quelques-uns aimèrent mieux gar-

der leurs ufages (c). Mais, lorfque ce droit fut

celui de la fouveraineté univerfelle, qu'on ne

fut rien dans le monde fi l'on n'étolt citoyen ro-

main, & qu'avec ce titre on étoit tout, les peu-

ples d'Italie réfolurent de périr ou d'être Ro-
mains : ne pouvant en venir à bout par leurs bri-

gues & par leurs prières, ils prirent la voie des

armes ; ils fe révoltèrent dans tout ce côté qui

regarde la mer ionienne ; les autres alliés alloient

les fuivre {d), Rome , obligée de combattre con-

tre ceux qui étoient, pour ainfi dire, les mains

avec lefquelles elle enchaînoit l'univers , étoit

perdue; elle alloit être réduite à fes murailles:

elle accorda ce droit tant defiré aux alliés qui

n'avoient pas encore cefTé d'ôtre fidèles (e) ; &
peu à peu elle l'accorda à tous.

Pour lors, Rome ne fut plus cette ville dont

le peuple n'avoit eu qu'un même efprit, un mê-

Vi^nufiens, les Jap'iges, les Lwcaniens, \ç% Samnkej, & au-
tres. Appien, delà guerre civile, liv^re I.

{e) Les Tofcans, les Umbriens, les Latins. Cela por-
ta quelOjUe peuple à fe foumectre : & > comme on les

fie aufll citoyens , d'autres polerenc encore les aimes j

& euEû il pe rtUa <iue les Samnvces, (\\i\ furent çXLïtîai-
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me amour pour la liberté , une même haine pour

la tyrannie; où cette jaloufie du pouvoir du fé«

nat & des prérogatives des grands , toujours mê*

lée de refpeâ:, n'étoit qu'un amour de l'égalitéi"

Les peuples d'Italie étant devenus fes citoyens,

chaque ville y apporta fon génie , fes intérêts

particuliers, & fa dépendance de quelque grand

protecteur (/). La ville déchirée ne forma plus

un tout enfemble; &, comme on n'en étoit ci-

toyen que par une efpece de fiction -y qu'on n'a-

voit plus les mêmes magiftrats,les mêmes murail-

les , les mêmes dieux , les mêmes temples , les mê-

mes fépultures ; on ne vit plus Rome des mê-

mes yeux , on n'eut plus le même amour pour la

patrie, & les fentimens romains ne furent plus.

Les ambitieux firent venir à Rome des villes

6c des nations entières
,
pour troubler les fuffra-

ges,ou fe les faire donner; les aflemblées furent

de véritables conjurations; on appella coimces imç

troupe de quelques féditieux : l'autorité du peu-

ple, fes loix, lui-même, devinrent des chofes

chimériques ; & l'anarchie fut telle
,

qu'on ne

put plu-s fçavoir fi le peuple avoit fait une ordon-

nance : ou s'il ne l'avoit point faite (g).

On n'entend parler , dans les auteurs
, que

des divifions qui perdirent Rome; mais on ne

voit pas que ces divifions y étoient néceliaires,

qu'elles y avoient toujours été, &; qu'elles y dé-

voient

(f) Qu'on s'imagine cette tête monfirucufe des peuples

d'Italie ,
qui, par le fuffrage de chatjue homme, conduifoit

le reite du moude.
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voient toujours ctrc. Ce fut uniquement la gran-

deur d^ la republique qui fît le mal, & qui chan-

gea en guerres civiles les tumultes populaires. H
Elloit bien qu'il y eût à Rome des divifions; &
ces guerriers fî fiers, û audacieux, fi terribles

au-dehors, ne pouvoient pas être bien modérés

qu-dedans. Demander, dans un état libre , des

gens hardis dans la guerre & timides dans la

paix, c'eil vouloir des chofes impolTioIcs ; &,
jiour règle générale , toutes les fois qu'on verra

tout le monde tranquille dans un état qui fe don-

ne le nom de république , on peut être affuré

.que la liberté n'y e(l pas.

Ce qu'on appelle union dans un corps politi-

que, eO: une choie très -équivoque: la vraie eO:

une union d'harmonie, qui fait que toutes les

parties, quelqu'oppofées qu'elles nous paroiïïent,

concourent au bien général delafociété, com-

me des diflbnances , dans la mufique, concoii-

lent à l'accord total. Il peut y avoir de l'union

dans un état où l'on ne croit voir que du trouble;

c'eil'à-dire , une harmonie d'où réfulte le bon-

îieur, qui feul eft la vraie paix. Il en efl comme
des parties de cet univers , éternellement liées

par l'adion des unes, & la réaction des autres.

Mais, dans l'accord du defpotifme afiatique,

c'ed- à- dire , de tout gouvernement qui n'efl pas

modéré, il y a toujours une divifion réelle; le la.

bou-

C?) Voyez les lettres de Cicéron à Attic«s , livre IV,
lettre 18,

D 6
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boureur, l'homme de guerre, le négociant, le

uiagiflrat , le noble, ne font joints que parce

que les uns oppriment les autres fans réfiftance :

i&, û l'on y voit de l'union , ce ne font pas

des citoyens qui font unis, mais des corps morts

enfevelis les uns auprès des autres.

11 eft vrai que les loix de Rome devinrent im-

piiiflantes pour gouverner la république : mais

c'eO: une chofe qu'on a vu toujours , que de bon-

nes loix, qui ont fait qu'une petite république

devient grande, lui deviennent à charge lorfqu'el-

îe s'eft aggrandie
; parce qu'elles étoient telles

que leur effet naturel étoit de faire un grand

peuple , & non pas de le gouverner.

11 y a bien de la différence entre les ioix bon-

nes, & les loix convenables; celles qui font qu'un

peuple fe rend maître des autres , & celles qui

maintiennent fa puifTance lorfqu'il l'a acquife.

H y a, à préfent, dans le monde , une républi-

que que prefque perfonne ne connoît CZ'), & quî,

dans le fecret & le filence , augmente fes forces

chaque jour. 11 eft certain que , fî elle parvient

Jamais à l'état de grandeur où fa fagefTe la defti-

ne, elle changera nécefTairement fes loix; & ce

ne fera point l'ouvrage d'un légiflateur, mais ce-

lui de la corruption même.

Rome étoit faite pour s'aggrandir, & fes loix

étoient admirables pour cela. Aufîî, dans quel-

que gouvernement qu'elle ait été , fous le pou-

voir des rois, dans l'ariftocratie, ou dans l'état

po-
(ib) Le canton de Bsrne.
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populaire, elle n'a jamais ce (Té de faire des en-

trcprifcs qui demandoient de la conduite , & y a

réufîî. Elle ne s'efl: pas trouvée plus fage que

tous les autres états de la terre en un jour, mais

continuellement ; elle a foutenu une petite , une

médiocre, une grande fortune, avec la même fu-

périorité ; & n'a po nt eu de profpérités dont

elle n'ait profité, ni de malheurs dont elle ne fe

foit fervi.

Elle perdit fa liberté, parce qu'elle acheva trop

tôt fon ouvrage.

D 7 CHA-
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C H A P 1 T R E X.

De la corruption des Romains,

JE crois que la fefle d'Epicure
,
qui s'introduifit

à Rome fur la fin de la république , contribua

beaucoup à gâter le cœur & l'efprit des Romains

(a). Les Grecs en avoient été infatués avant

eux : aulîî avoient -ils été plutôt corrompus. Po-

iybe nous dit que, de fon tems, les fermens ne

pouvoient donner de la confiance pour un Grec*;

au lieu qu'un Romain en étolt, pour ainii dire,

enchaîné (^).

Il y a un fait, dans les lettres de Cicéron à

Atticus (c), qui nous montre combien les Ro-

mains avoient changé, à cet égard, depuis le

tems de Polybe.

MEMMIUS^ dit-il, vient de communiquer au

fénat raccord que fon compétiteur &* lui avoient

fait avec les confuls , par lequel cmx - ci s'étoient

engagés de les favorifer dans la pourfuite du confu'

lat pour Vannée fuivante : â? eux , de leur côté ,

s*obiigeoient de payer aux confuls quatre cent 7uille

fefler-

( /ï) Cynéas en ayant difcouru à la table de Pyrrhus, Fa-
tricius fouhaka que les ennemis de Rome puiïen!: tous

prendre les principes d'une pareille fefte. Plucarque, vie

de Pyrrhus.

(fe) ,, Si vous prêtez aux Grecs un talent avec dix pro-

„ mefTes , dix cautions, autant de témoins, il efl impof-

,, {ible qu'ils g;îrdenc leur foi j mais, parmi les Romains,
„ foit qu'on doive rendre compte At% deniers publics , ou

„ de ceux des particuliers, on ell fidèle, à caufe du fer-

„ meix
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fcfler^ccs , s'ih uc leur fourniffoient trois augures qui

(K'clareroient quîh éîoient préfens lorsque le peuple

avoiù fait la loi curiate C^/), quoiqtnl nen eût

foint fait ; âf ^^«-^ confulaires qui afirmeroîent

quih avoienî affiflé à la fignature du fenatus - con-

fuite qui régloit l'état de leurs provinces quoiqu'il

n'y en eût point eu. Que de malhonnêtes gens

dans un fcul contrat !

Outre que la religion efb toujours le meilleur

garant que l'on puilTe avoir des mœurs des hom-

mes, il y avoit ceci de particulier chez les Ro.

mains, qu'ils mêloient quelque fentiment reli-

gieux à l'amour qu'ils avoient pour leur patrie :

cette ville fondée fous les meilleurs aufpices, ce

Romulus leur roi & leur dieu , ce capitole éter-

nel comme la ville, & la ville éternelle comme
fon fondateur, avoient fait autrefois, fur l'efprit

des Romains, une imprefïïon <]u'il eût été à fou-

haiter qu'ils euiTent confervée.

La grandeur de l'état fit la grandeur des for-

tunes particulières. Mais, comme l'opulence eft

dans les mœurs & non pas dans les richelTes, cel-

les des Romains qui ne lailToient pas d'avoir

des bornes, produiflrent un luxe & des profu-

fions

j, ment que l'on a fait. On a donc fagement établi Ja

„ crainte des enfers j & c'eft fans railbn qu'on la combac
„ aujourd'hui ", Polybe, livre VI, >

(c ) Liyre IV, lettre 18.

(.'!') La loi cnrîate donnoit la puiffance miliraire; &: le
fenatus- confulte régloit les troupes, l'argent, 'ks officiers
que dcvoit avoir le gouv.Tneur: or les confuls, pour que
tout cela fut fait à leur fantaifie , vouloienc fabriquer une
faufle loi, £c un fatix fenatus- confui ce.
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fions qui n'en avoient point (ej. Ceux flui â-

voient d'abord été corrompus par leurs richef'

fes , le furent enfuite par leur pauvreté. Avec
des biens au-deiTus d'une condition privée, il

fut difEcile d'être un bon citoyen; avec les de-
fn-s à les regrets d'une grande fortune ruinée,
on fut prêt à tous les attentats ; & comme dit

Sallufte {/) , on vit une génération de gens qui

ne pouvoient avoir de patrimoine , ni fouffrir

que d'autres en eulTcnc.

Cependant
,

quelle que fût h corruption de

Rome, tous les malheurs ne s'y étoient pas in-

troduits ; car la force de Ton inftitution avoit été

telle qu'elle avoit confervé une valeur héroï.

que & toute fon application à la guerre, au mr-

iieu des richelfes, de la moUefle ôc de la volup-

té; ce qui n'eft, je crois, arrivé à aucune na'

tion du monde.

Les citoyens romains regardoîent le commer-

ce Çg') & les arts comme des occupations d'efcla.

ves (^); ils ne les cxerçoicnt point. S'il y eut

quelques* exceptions , ce ne fut que de la part de

quelques affranchis qui continuoient leur pre.

mieie induflrie. Mais, en général, ils ne con-

noif-

(tf) La maifbn que Cornélie ûvoît achetée foixante-

(^uinze mille drachmes , Luculîus l'acheta , peu de rems
après, deux millions cinq cent mille. Plucarque, vie de

Marius

(/) Ut mérîto àtcaîHr genitos ejfe tjnî nec tpjî hshere

Jiùjjtnt res farràlinres , nec altos piti. Fragment de This-

toire de Sallufle, tiré du livre de la cité de dieu livre II,

chapitre i8.

{l) Romulus ne permit (^ue deux forces d'exercices- ans
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noiffoicnt que l'art de la guerre, qui' étoit la

feule voie pour aller aux magiftraturcs & aux

konncurs (/)• Ainfi les vertus guerrières reftc-

rent, après qu'on eut perdu toutes les autres.

CHA-

fens libres , l'agriculture & la guerre. Les marchands,
les ouvriers, ceux qui tenoient une maifon à louage, les

cabareriers, n't'coient pas du nombre des citoyens. Denys
d'Haiicarnafle , livre II j td, livre IX.
{h ) Cice'ron en donne les raifons dans fes offices, li-

vre I , chapitre 42.
(z ) Il falloit avoir fervi dix années, entre l'âge de 1-5

Jins & celwi de 47. Voyez, Polybe, livre VI.
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CHAPITRE XI.

I. De Sylla: 2. de Pompée &* Céfar,

JE fupplie qu'on me permette de détourner les

yeux des horreurs des guerres de Marius & de

Sylîa : on en trouvera , dans Appien , l'épou-

x^intable hilloîre. Outre în jaloufie, l'ambition,

& la cruauté des deux chefs, chaque Romain é-

toit furieux; les nouveaux citoyens & les anciens

ne fe regardoient plus comme les membres d'une

jnême république (<a) ; & l'on fe faifoit une guer-

re qui, par un caractère particulier , étoic en mê»

ine tcms civile k étrangère.

Sylla fit des loix très -propres à ôter la caufs

des défordres que l'on avoit vus: elles augmen-

toient l'autorité du fénat , tempéroient le pouvoir

du peuple, régloient celui des tribuns. La fan-

taiiie, qui lui fit quitter la dictature, fembla ren-

dre la vie à la république : mais , dans la fureur

de fes fuccès, il avoit fait des chofes qui mi-

rent Rome dans l'impolfibilité de conferver fa

liberté.

Il ruina, dans fon expédition d'Afîe, toute la

difci-

[ a) Comme Marius , pour fe faire donner la com-
jniTïïon de ia guerre concre Michridate , au préjudice de

SylU , avoic par le fccours du tribun Sulpicius, répan-

du les hu!C nouvelles tribus des peuples d'Italie dans les

snciennes , ce qui rendoit les Italiens maîtres des fuN
frages , ils étoient la plupart du parti de Marius, pen-
dant que le fénat & les anciens citoyens écoient du parti

de oyiia.
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lifcipline militaire : il accoutuma Ton armée aux-

rapines (/^), & lui donna des bcfoins qu'elle n'a.

voit jamais eus: il corrompit, une fois, des fol*

dats qui dévoient , dans la fuite, corrompre les

capitaines.

11 entra dans Rome à main armée, & enfei-

gna aux généraux romains à violer l'afyle de la

liberté Qc^,

Il donna les terres des cito^^ens aux foldats G'O y

&; il les rendit avides pour Jamais ; car, des ce

moment , il ny eut plus un homme de guerre

qui n'attendît une occafîon qui pût mettre les

biens de fes citoyens entre fes mains.

11 inventa les profcriptions , & mit à prix la

tète de ceux qui n'étoient pas de fon parti. Dès
lors il fut impofïïble de s'attacher davantage à

la république : car ,
parmi deux hommes ambi-

tieux & qui fe difputoient la viéloire , ceux qui

ctoient neutres & pour le parti de la liberté é-

toient fûrs d'être profcrits par celui des deux qut

feroit le vainqueur. Il étoit donc de la prudence

de s'attacher à l'un des deux.

Il vint après lui , dit Cicéron {e) , un homme
f}ui, dans une caufe impie & une viéloire enco-

re

{h) Voyez, : dans la conjuration de Catillna , le portraic

que SaUufte nous faic de cecce arnriée.

(c) Fugatls Marîî copîîs , pvîmus nrhnn Romam chm ttr-

mii îngrcjftîs ejî. Fragment de Jean d'Anthioche , dans l'ex*

trait des vertus & des vices.

(-^) On diflribua bien au commencement une partie à^^

terres des ennemis vaincus , mais Sylla donnoic \t^ tentas

des citoyens.

CO Offices, livre II, chapitre 8.



18 GRANDEUR et DECADENCE

re plus honteufe , ne confirqua pas feulement les

biens des particuliers, mais enveloppa dans la

même calamité des provinces entières.

Sylla, quittant la diftature, avoit fembîé ne

vouloir vivre que fous la proteélion de fes loix

même : mais cette aétion ,
qui marqua tant de

modération, étoit elle-même une fuite de fes vio-

lences. Il avoit donné des établiffemens à qua-

rante-fept légions , dans divers endroits de l'Ita-

lie. Ces gens-là, dit Appicn, regardant leur for-

tune comme attachée à fa vie , veilloient à fa fu-

reté , & étoient toujours prêts à le fecourir ou à

le venger (/).

La république devant nécefTairement périr, il

n'étoit plus queflion que de fçavoir comment,

& par qui elle de voit être abbattue.

Deux hommes également ambitieux, excepté

que l'un ne fçavoit pas aller à fon but lî direc-

tement que l'autre , effacèrent
,
par leur crédit,

par leurs exploits , par leurs vertus , tous les au-

très citoyens. I*ompée parut le premier , Céfar

le fuivit de près.

Pompée ,
pour s'attirer la faveur , fit cafTcr

les loix de Sylla , qui bornoient le pouvoir du

peuple ; & , quand il eut fait à fon ambition un

ïacrifice des loix les plus falutaires de fa patrie,

il obtint tout ce qu'il voulut : & la témérité du

peuple fut fans bornes à fon égard.

Lqs loix de Rome avoient fagemcnt dlvifé la

puif-

if) On peut voir ce qui ajriva après h more de Ce'»

far.
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pulfTance publique en un grand nombre de ma-

gidratures ,
qui fe foutenoicnt, s'arrêtoient , &

fe tempéroient l'une l'autre : & , comme elles

n'avoient toutes qu'un pouvoir borné , chaque

citoyen étoit bon pour y parvenir; ôl le peuple,

voyant palfer devant lui plufieurs perfonnages Tuti

après l'autre , ne s'accoutumoit à aucun d'eux»

Mais , dans ces tems-ci , le fyflême de la répu-

blique changea; les plus puifTans fe firent don-

ner par le peuple des commifîîons extraordinai-

res ; ce qui anéantit l'autorité du peuple & des

niagiftrats , & mit toutes les gxmdes affaires dans

les mains d'un feul, ou de peu de gens Çg').

Fallut -il faire la guerre à Sertorius ? on eii

donna la commilîîon à Pompée. Fallut-il la faire

à Mithridate? tout le monde cria Pompée. Eut-

on befoin de faire venir des bleds à Rome? le

peuple croit être perdu , fî on n'en charge Pom-
pée. Veut-on détruire les pirates ? il n'y a que

Pompée. Et , lorfque Céfar menace d'envahir ^'

le fénat crie à fon tour , & n'efpere plus qu'en

Pompée.

,, Je crois bien (difoit Marcus (è) au peuple)

que Pompée, que les nobles attendent, aime-

ra mieux aflurer votre liberté que leur domi-

nation : mais il y a eu un tems où chacun de

vous devoit avoir la protedion de plufieurs,'

&. non pas tous la protedion d'un feul; & oii

(.f ) Pleht's opes tmminuta « pamomm pttentîa treuît» Sil*
iufte, de conjurât, CmU.

(âJ Fragment de l'hiftoire de Sallufie,



po GRANDEUR et DECADENCE

,, il étoit inoui qu'un mortel pût donner ou

,, âter de pareilles chofes ".

. A Rome , faite pour s'aggrandir, il avoit fallu

réunir dans les mêmes perfonnes les honneurs &
la puiilance; ce qui, dans des tems de trouble,

pouvoit . fixer l'admiration du peuple fur un

feul citoyen.

Quand on accorde des honneurs , on fçait pré-

clfément ce que l'on donne; mais, quand on y
joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point il

pourra être porté.

Des préférences excefîîves, données à un ci-

toyen dans une république, ont toujours des ef-

fets néceiTaires; elles font naître l'envie du peu-

ple, ou elles augmentent fans mefure fon amour.

, Deux fois Pompée retournant à Rome, maître

d'opprimer la république, eut Ja modération de

congédier fes armées avant que d'y entrer, èc

d'y paroître en fîmple citoyen. Ces actions, qui

le comblèrent de gloire, firent que, dans la fui-

te
,

quelque chofe qu'il eût faite au préjudice

des loix, le fénat fe déclara toujours pour lui.

Pompée avoit une ambition plus lente & plus

douce que celle de Céfar. Celui-ci vouloit aller

à la fouveraine puifTance les armes à la main

,

comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plai-

foit point à Pompée; il afpiroit à la dictature,

mais par les fuflrages du peuple : il ne pouvoit

confentir à ufurper la puilTance, mais il auroit

.voulu qu'on la lui remît entre les mains.

Comme la faveur du peuple n'efl jamais conf-

tan-
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tante, il y eut des teins où Pompée vit diminuer

fon crédit (/); &, ce qui le toucha bien lenfî-

blement, des gens qu'il mépiifoit augmentèrent

liî leur, & s'en fervirent contre lui.

Cela lui fit faire trois chofes également funef-

tcs. 11 corrompit le peuple à force d'argent, &
mit dans les éieélions , un prix au fuiFrage de

chaque citoyen.

De plus , il fe fervit de la plus vile populace

pour troubler les magidrats dans leur fonctions,

efpérant que les gens (âges laifés de vivre dans

Tanarchie , le créeroient dictateur par défefpoir.

Enfin , il s'unit d'intérêts avec Céfar & Craf-

fas. Caton difoit que ce n'éroit pas leur inimitié

qui avoit perdu ia république, mais leur union.

En eitcc, Rome étoit en ce malheureux état, qu'el-

le étoit moins accablée par les guerres civiles que

pra- la paix
,
qui , réunilTant les vues & les inté*

rets des principaux, ne faifoit plus qu'une tirannie.

Pompée ne prêta pas proprement fon crédit à

Cèfar; mais fans le fçavoir, il le lui facrifia.

Bient-tôt Céfar employa contre lui les forces

qu'il lui avoit données, & fes artifices même: il

troubla la ville par fes émillaires, & f: ren(Jit maî-
tre des élections ;confuls, préteurs, tribuns furent

achetés au prix qu'ils mirent eux-mêmes.

Le fénat, qui vit clairement les deffeins de
Céfar, eut recours à Pompée: il le pria de pren-
dre la défenle de la république, il l'on pouvoit

appeller de ce nom un gouvernement qui deman-

doiî:

( i ) Voyez Plutarquc.



^2 GRANDEUR et DECAD ENCE
doit la protedion d'un de fes citoyens.

Je crois que ce qui perdit fur -tout Pompée,
fut la honte qu'il eut de penfer qu'en élevant

Ce far comme il avoit fait, il eût manqué de pré-

voyance, îl s'accoutuma, le plus tard qu'il put,

à cette idée : il ne fe mettoit point en défenfe ,

pour ne point avouer qu'il fe fût mis en danger :

il foutenoit au fénat que Céfar n'oferoit faire la

guerre; &, parce qu'il l'avoit dit tant de fois, il

le redifoit toujours.

11 femble qu'une chofe avoit mis Céfar en é-

tatde tout entreprendre; c'eft que, par une mal-

lieureufe conformité de noms, on avoit joint, à

fon gouvernement de la Gaule cifalpine, celui de

la Gaule d'au-delà les Alpes.

La politique n'avoit point permis qu'il y eût

des armées auprès de Rome; mais elle n'avoit

pas fouffert , non plus , que l'Italie fût entièrement

dégarnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces

confidérables dans la Gaule cifalpine, c'eft- à-

dire,dans le pays qui eft depuis le Rubicon, pe-

tit fleuve delà Romagne, jufqu'aux Alpes. Mais,

pour aflurer la ville de Rome contre ces trou-

pes-, on fit le célébvefenaius-confuke, que l'on

voit encore gravé fur le chemin de Rimini à Cé-

fene, par lequel on dévouoit aux dieux infer-

naux, & l'on déclaroit facriiege 6i parricide qui-

conque , avec une légion , avec une armée , ou

avec une cohorte ,
paiTeroit le Rubicon.

A un gouvernement fi important, qui tenoit la

yîlîe en échec, on en joignit un autre plus con-

iîdé;
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fKÎérable encore; c'étoit celui de la Gaule tmnfal-

pinc, qui comprcnoit les pays du midi de la Fran-

ce, qui , ayant donné à'Céfar l'occafion de faire

la guerre, pendant plufleurs années, à tous les

peuples qu'il voulut, fit que fes foldats vieillirent

avec lui, & qu'il ne les conquit pas moins que les

barbares. Si Céfar n'avoit point eu le gouverne-

ment de la Gaule tranfalpine , il n'auroit point

corrompu fcs foldats., pi fait refpefter fon nom
par tant de viéloires. S'il n'avoit pas eu celui de la

Gaule cifalpine , Pompée auroit pu l'arrêter au

paffage des Alpes; au lieu que, dès le commen-
cement de la guerre, il fut obligé d'abandonner

l'Jtalie; ce qui fit perdre à fon parti la réputa-

tion, qui, dans les guerres civiles, eft la puif-

fance même.

La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome
après la bataille de Cannes, Céfar l'y répandit

lorfqu'il pafia le Rubicon. Pompée éperdu ne
vit, dans les premiers momens de la guerre, de
parti à prendre , que celui qui refle dans les affai-

res défefpérées : il ne fçut que céder & que fuir-

il fortit de Rome, y laifia le tréfor public,- il ne
put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna

une partie de fes troupes, toute l'Italie, àpaiTa
la mer.

On parle beaucoup de la fortune de Céfar; mais

cet homme extraordinaire avoit tant de grandes
qualités fans pas un défaut, quoiqu'il eût bien des.

vices
,

qu'il eût été bien difficile que
, quelque

armée qu'il eût commandée, il n'eût été vain-

St queur»
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qusur; & qu'en quelque république qu'il fût né,

il ne l'eût gouvernée.

Céfar, après avoir défait les lîeutenans de Pom-

pée en Efpagne , alla en Grèce le chercher lui-mô-

me. Pompée ,
qui avoit la côte de h mer , & des

forces fupéricures , étoit fur le point de voir l'ar-

mée de Céfar détruite par la mifere 6c la faim:

mais , comme il avoit fouverainement le foible de

vouloir êtrs approuvé , il ne pouvoit s'empêcher

de prêter l'oreille aux vains difcours de fes gens

,

qui le railioient ou l'accufoient fans celTe tt'). 11

veut, difoit l'un, fe perpétuer dans le commande-

ment, «Se être, comme Agamcmnon , le roi des

rois. Je vous avertis, difoit un autre, que nous

ne mangerons pas encore cette année des figues

de Tufculum. Quelques fuccès particuliers qu'il

eut , achevèrent de tourner la tête à cette troupe

fénatoriale. Ainfî, pour n'être pas blâmé, il fit

une chofe que la pouérlté blâmera toujours , de

facriiier tant d'avantages , pour aller , avec des

troupes nouvelles, combattre une armée qui avoit

vaincu tant de fois.

Lorfque les reftes de Pharfale fe furent retirés

en Afrique , Scipîon ,
qui les commandoit ne vou-

ioit jamais fuivre l'avis de Caton de traîner la guer-

re en longueur: enflé de quelques avantages, il

rifqua tout, & perdit tout: &, lorfque Erutus &
Calîlus rétablirent ce parti, la même précipitation

perdit la république une troiiîeme fois (/).

Vous

{h) Voyeï Plutarqae, vie de Pompée.

(/ j Cela elt t'ien expliqué clans Appien, de la guerre clvî-
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Vous remarquerez que, dans ces guerres civi-

les qui durèrent fî long teins, la puillancedeRomc;

s'accrut fans ceffe au dehors. Sous Marius, Sylla,

Pompée, Céfar, Antoine, Augufte, Rome, tou-

jours plus terrible, acheva de détruire tous les

rois qui refloient encore.

11 n'y a point d'état qui menace û fort les au-

tres d'une conquête, que celui qui eft dans les

horreurs de la guerre civile. Tout le monde
,

noble, bourgeois, artifan, laboureur, y devient

foldat: &, lorfque, par la paix, les forces y font

réunies , cet état a de grands avantages fur les

autres , qui n'ont guère que des citoyens. D'ail-

leurs , dans les guerres civiles, il fc forme fou-

vent de grands hommes; parce que, dans la con-

fufion , ceux qui ont du mérite fe font jour, cha-

cun fe place & fe met à fon rang; au lieu que,

dans les autres tems , on eft placé , & on l'elt pref-

que toujours tout de travers. Et
, pour pafler de

l'exemple des Romains à d'autres plus récens , les

François n'ont jamais été fi redoutables au de-

hors ,
qu'après les querelles des maifons de Bour-

gogne & d'Orléans, après les troubles de la li-

gue, après les guerres civiles de la minorité de

Louis Xlll, & de celle de Louis XIV L'Angle-

terre n'a^ jamais été fi refpeclée que fous Cromwel,

après les guerres du long parlement. Les AUc-

ïïiands n'ont pris la fupériorité fur les Turcs ,

qu'après

le, livre IV. L'armée d'Oftave & d'Antoine auroit" période

iàim , û l'on n'avoit pas donné la b«ai!lei '

E 2
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qiraprès les guerres civiles d'Allemagne. Les Efpa-

gnols, fous Philippe V, d'abord après les guerres

civiles pour la fucceiîîon , ont montré, en Sicile,

une force qui a étonné l'Europe ; & nous voyons

aujourd'hui la Perfe renaître des cendres de la

guerre civile, & humilier les Turcs.

Enfin, la république fut opprimée: de il n'en

faut pas accufer l'ambition de quelques particu-

liers; il en faut accufer l'homme , toujours plus

avide du pouvoir à mefure qu'il en a davantage ,

& qui ne défire tout que parce qu'il pofTede

beaucoup.

Si Céfar & Pompée avoient penfé comme
Caton, d'autres auroient penfé comme firent Cé-

far & Pompée; & la république, deftinée à périr

aiiroit été entraînée au précipice par une autre

main,

Céfar pardonna à tout le monde : mais il me
femble que la modération que l'on montre après

qu'on a tout ufuipé, ne mérite. pas de grandes

louanges.

Quoique Ton ait dit de fa diligence après Phar-

fale, Cicéron l'accufe de lenteur, avec raiibn. 11

dit à CalTius qu'ils n'auroient jamais cru que le

parti de Pompée fe fût ainfl relevé en Efpagne

& en Afrique; & que, s'ils avoient pu prévoir

que Céfar fe fût amufé à fa guerre d'Alexandrie,

ils n'auroient pas fait leur paix, <S: qu'ils fe fe-

roient retirés avec Scipion & Caton en Afrique

(w). Ainfi un fol amour lui fit elTuyer quatre

guer.
(wî) E^'itrez familières, livre XV,
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guerres ; & , en ne prévenant pas ïes deux der-

nières, remit en qiieftiou ce qui avoit été dé-

cidé à Pharfale.

Céfar gouverna d'abord fous des titres de ma-

giftrature ; car les hommes ne font guère tou-

ches que des noms. Et , comme les peuples

d'Afie abhcrroient ceux de confal & de procoii-

ful , les peuples d'Europe dételtoicnt celui da

roi; de forte que, dans ces tems-là, ces noiiis

faifoient le bonheur ou le défefpoir'de toute la

terre. CéC:ii- ne laifBi pas de tenter de fe faire

mettre le diadème fur la tête: mais, voyant que

le peuple ceiToit fes acclamations , il ie rejetta.

11 fît encore d'autres tentatives 72 :& je ne puis

comprendre qu'il pût croire que les Romains,

pour le foufFrir tiran , aimafTent pour ctla la tiraii-

nie j ou crufTent avoir fait ce qu'ils avoicnt fait.

Un jour que le fénat lui déféroit de certainci

honneurs, il négligea de fe lever; &
,
pour lors,

les plus graves de ce corps achevèrent de per-

dre patience.

On n'ofFenfe jamais plus les hommes, que lorf-

qu'on choque leurs cérémonies & leurs ufages.

Cherchez à les opprimer , c'eft quelquefois une
preuve de l'eftime que vous en faites; choquez
leurs coutumes, c'efl toujours une marque de

mépris.

Céfar, de tout tems ennemi du fénat, ne put
cacher le mépris qu'il conçut pour ce coips, qu-i

étoit

(") Il càfla Us tribuns du peuple.

E 3
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étoit devenu pi-efqLie ridicule depuis qu'il n'avoit

plus de puiiTance; par-là, fa clémence même/ut
infultante

; on regarda qu'il ne pardonnoit pas

,

iuais qu'il dédaignoit de punir.

JI porta le mépris jufqu'à faire lui-même les

fcnatus-confultes; il les foufcrivoit du nom des

premiers fénateurs qui lui venoieut dans l'efprit.

„ J'apprends quelquefois , dit Cicéron Ço), qu'un

,, fenatus-con fuite, paffé à mon avis, a été por-

„ té en Syrie & en Arménie, avant que j'aie fçu

f, qu'il ait été fait; 6i plufieurs princes m'ont écrit

„ des lettres de remerciemens fur ce que j'avois

5, été d'avis qu'on leur donnât le titre de rois,

„ que non feulement je ne fçavois pas être rois,

5, mais même qu'ils fuiTent au monde ".

On peut voir, dans les lettres de quelques

grands hommes de ce tems-Ià (p) ,
qu'on a mi-*

îes fous le nom de Cicéron
, parce que la plupart

font de lui, l'abbattement &Ie défefpoir des pre-

miers hommes de la république à cette révolu-

tion fubite
,
qui les priva de leurs honneurs & de

leurs occupations même ; lorfque le fénat étant

fans fondlions , ce crédit, qu'ils avoient eu par

toute la terre lis ne purent plus l'efpérer que

dans le cabinet d'un feul ; & cela fe voit bien

mieux dans ces lettres, que dans les difcours des

hifta.

(o) Lettres familières , livre IX,

{p) Voyez, les lectres de Cice'ron & de Servius Sulpi-

dus.

(.^) Dccimus Brutus, Caïus Cafca , Trebonius , Tiillius

Cimber, Minucius BaCiIlus écoienc amis de Csfar. Appian,

de bsllo civili f ïiv. IL
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hifloricns. Elles font le chef-d'œuvre de la naï'

veté de gens unis par une douleur comuiune , &
d'un fiecle où la fauiFe poIitefTe n'avoit pas mis

le menfonge par -tout: enfin, on n'y voit point

comme dans la plupart de nos lettres modernes,

des gens qui veulent fe tromper, mais des amis

îihI heureux qui cherchent à fe tout dire.

11 étoit bien difficile que Céfar put défendre

fa vie: la plupart des conjurés étoient de fou

- parti (f), ou avoient été par lui comblés de bien-

faits; & la raifon en eft bien naturelle, ils a«

voient trouvé de grands avantages dans fa vifloi-

re; mais, plus leur fortune devenoit meilleure,

plus ils commençoient à avoir part au malheur

commun (r): car, à un homme qui n'a rien, il

importe afTez peu, à certains égards, en quel

gouvernement il vive.

De plus, il y avoit un certain droit des ^ens,

une opinion établie dans toutes les républiques

de Grèce & d'Italie
,
qui faifoit regarder comme

un homme vertueux l'afiaffin de celui qui avoit

ufurpé la fouveraine puilTance. A Rome, fur-tout

depuis l'expuHion des rois, la loi étoit précife,
les exemples reçus; la république armoit le bras
de chaque citoyen, le faifoit magiflrat pour le

moment, & l'avouoit pour fa défenfe.

r)rutus (5) ofe bien dire à fes amis que, quand

fou
(r) Je ne parle pas des fatellhes d'un tyran : cui feroienc

perdus après luis mais de Tes compagnons dans un s-ouvc-r-
- Bemenc libre,

(0 Leccres de Brucus, dans le recueil de cflles de Cr-
céron.

E +
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fon père reviendroit fur la terre, 11 le tueroit

tout de même: &, quoique, par la continuation

de la tyrannie, cet efprit de liberté fe perdît peu

à peu, les conjurations, au commencement du

xcgne d'Augufte, renailToient toujours.

C'étoit un amour dominant pour la patrie
,
qui

,

fortant des règles ordinaires des crimes & des

vertus , n'écoutoit que lui feul , & ne voyoit ni

citoyen, ni ami, ni bienfaiteur, ni père; la ver-

tu fembîoit s'oublier, pour fe furp.ifier elle-mê-'

me;& l'aftlon qu'on ne pfeuvoit d'abord approu-

ver, parce qu'elle étoit atroce, elle la faifoit ad.

mirer comme divine.

En effet-, le crime de Céfar, qui vivoit dans

.un gouvernement libre, n'étoit-il pas hors d'écat

d'être puni autrement que par un aflaffinatV Et

demander pourquoi on ne L'avoit pas pourfuivi

par 12 force ouverte , ou par les loix,n'étoitcc

pas demander raifçn de fes crimes ?

CHA.
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C PI A P 1 T R E XII.

Z)<? l'état de Rome , apièi la mort de Céfar.

T L écolt tellement impofTible que la république

pût fe rétablir, qu'il arriva ce qu'on n'avoît

jamais encore vu, qu'il n'y eut plus de tyran, <5c

qu'il n'y eut pas de liberté; car les caufesqui l'a-

voient détruite fubfifloient toujours.

Les conjurés n'avoient formé de plan que pour

la conjuration, & n'en avoient point fait pour

la foutenir.

Après l'aétion faite, ils fe retirèrent au capl-

tole; le fénat ne s'aflembla pas :&, le lendemain,

Lépidus, qui cherchoit le trouble, fe faifitjavec

des gens armés, de la place romai-ne.

Les foldats vétérans
,
qui craignoient qu'où

ne répétât les dons immenfes qu'ils avoient re-

çus , entrèrent dans Rome : cela fit que le fénat

approuva tous les aélcs de Céfar; & que, con»

cillant les extrêm.es, il accorda une amniftie aux

conjurés; ce qui produifit une faulTe paix.

Céfar, avant fa mort, fe préparant à fon ex-

pédition contre les P:;rthes , avoit nommé des

magifcrats pour plufieurs années, afin qu'il eût

des gens à lui qui mjaintiniTent, dans fon abfen-

ce, la tranquillité de fon gouvernement : ainfî,

après fa mort, ceux de fon parti fe fentirent des

relTources pour long-tems.

Comme le fénat avoit approuvé tous les ac-

tes de Céfar ùxn^ rel^rictiqu, ^ que rcxécutioji

ji 5 ^^
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en fut donnée aux confuls; Antoine, qui l'étoîc,

fe faifit du livre des raifons de Céfar, gagna Ton

fecretaire, & y fit écrire tout ce qu'il voulut de

manière que le dictateur régnoic plus impérieu-

fement que pendant fa vie: car, ce qu'il n'au^

roit jamais fait, Antoine le faifoit; l'argent qu'il

n'auroit jamais donné, Antoine le donnoit; &
tout homme qui avoit de mauvaifes intentions

contre la république , trouvoit foudain une ré-

comj)enfe dans les livres de Céfar.

Par un nouveau malheur, Céfar avoit amalTé,

pour fon expédition , des fommes immenfes,

qu'il avoit mifes dans le temple d'Ups: Antoi»

ne, avec fon livre, en difpofa à fa fantaifie.

Les conjurés avoient d'abord réfolu de jetter

le corps de Céfar dans le Tybre à) ; ils n'y

auroient trouvé nul obflacle : car, dans ces rao-

inens d'étonnement qui fuivent une aélion ino-

pinée, il efi: facile de faire tout ce qu'on peut

ofer-. Cela ne fut point exécuté , & voici ce qui

en arriva.

Le fénat fe crut obligé de permettre qu'on fît

les obfcques de Céfar : & efFeélivement , dès

qu'il ne l 'avoit pas déclaré tiran .. il ne pouvoit

lui refufer la fépulcure. Or c'étoit une coutume

des Romains , fî vantée par Polybe , de porter

dans les funérailles les images des ancêtres, â:

de

^ C/î) Cela n'auroit pas etc fans exemple: après que Tibe-
rius Gracchus eut été tué, Lucrétius, e'dile, qui fat fie-

pujs appelle Velpiilo, jetra fon corps dans Je Tybxe, A^re-
lius Védyr, de -uîris illnft»

m
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de faire cnfiiitc l'oraifon funcbre du défunt: yAn-

toine, qui la fit, montra au peuple la robe ea-

fanglantée deCéfar, lui lut fon tefrairient où il

lui faifoit de grandes largefles, & l'agita au peine

qu'il mit le feu aux mai fon des conjurés.

Nous avons un aveu de Cicéron qui gouverna

le fénat dan^ toute cette afrairc (/;) ,
qu'il au-

roit mitux valu agir avec vigueur, 6c s'expofer

â périr; & que môme on n'auroit point péri:

mais il fe difculpe fur ce que, qu?nd le fénat fut

affemblé, il n'étoit plus tems: & ceux qui fça-

vent le prix d'un moment, dans des affaires où

le peuple a tant de part, n'en feront pas étonnés.

Voici un autre accident: pendant qu'on faifoit

des jeux en l'honneur de Céfar, une comète à

longue chevelure parut pendant fept jours ; le

peuple crut que fon ame avoit été reçue dans

le ciel.

C'étoit bien une coutume des peuples de Grè-

ce & d'iVfie de bâtir des temples aux rois & mê-

me aux proconfuls qui les avoient gouvernés ;^c)
;

on leur laiflbit faire ces chofes, comme le té-

moignage le plus fort qu'ils pullcnt donner de

leur fervitude : les Romains même pouvoient,,

dans des laraires, ou des temples particuliers,

rendre des honneurs divins à leurs ai?cêtres. Mais

je ne vois pas que, depuis Rcmulus jufqu'à Cé-

far,

(b) Lettres à Attkus, livre XIV, Ift:re i6.

• (c) Voyez,, L-dTfîus, les lecues de Cjcrron à Att'icus,

livre V j ^ ia remartiue de moafifvir i'abbc de Moa-

E ê
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fnr, aucun Romain ait été mis au nombre de?

divinités publiques «).
Le gouvernement de la Macédoine étoit échu

à Antoine; il voulut, au lieu de celui-là, avoir

celui des Gaules; on voit bien par quel motif.

Décimus Brucus, qui avoit la Gaule cifalpine,

ayant refufé de la lui remettre , il voulut l'en

chalTer; cela produifit une guerre civile, dans

laquelle le fénat déclara Antoine ennemi de la

patrie.

Cicéron
, pour perdre Antoine fon ennemi par-

ticulier, avoit pris le mauvais parti de travailler

A l'élévation d'Odave; &, au lieu de chercher

à faire oublier au peuple Céfar, il le lui avoit

remis devant les yeux.

. Oftave fe conduifit avec Cicéron en homme
habile; il le flatta, le loua, le confulta, & em-

ploya tous ces artifices dont la vanité ne fe dé-

.fie jamais.

Ce qui gâte prefque toutes les affaires , c'efl

qu'ordinairement ceux qui les entreprennent, ou-

tre la réuflîte principale, cherchent encore de

certains petits fuccès particuliers qui flattent leur

amour propre , & les rendent contens d'eux.

Je crois que , fî Caton s'étoit réfervé pour la'

république, il auroit donné aux chofes tout un

autre tour, Cicéron, avec des parties admirables

pour

{/i) Dîon dit que les triumvirs, qui efpéroienc tous d'a-

voir quelque jour la phce de Céfir , hrent tout ce qu'i.'s

prirent pour augmenter les honneurs ajioa lui rendoic ; li-

vre XLVII.
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pour un fécond rôle, étoit incapable tki premier;

il avoit un beau génie, mais une ame fouvent

commune. Jr/accefîbire , chez Cicéron , c'étoit la

vertu; chez Caton , c'étoit la gloire (^) : Cicé-

ron fe voyoit toujours le premier; Caton s'ou-

blioit toujours : celui-ci vouloit fauver la répu-

blique pour elle-même, celui-là pour s'en vanter.

Je pourrois continuer le parallèle, en difant

que, quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit;

que là où Caton efpéroit, Cicéron fe coniioit;

que le premier voyoit toujours les chofes de fang

froid, l'autre au traverts de cent petitee pafîîons.

Antoine fut défait à Modene: les deux con-

fuis Hirtius & Pan fa y périrent. Le fénat, qui

fe crut au-deHus de fes affaires, fongta à abbaif-

fcr Octave, qui, de fon côté, ceffa d'agir con-

tre Antoine , mena fon armée à Rome , & fe fit

déclarer conful.

Voilà cemment Cicéron , qui fe vantoit que fa

robe avoit détruit les armées d'Antoine, donna

à la république un ennemi plus dangereux, par-

ce que fon nom étoit plus cher, & fes droits en

apparence plus légitimes Qf).
Antoine défait s'étoit réfugié dans la Gaule

tranfalpine, où il avoit été reçu par Lépidus;

ces deux hommes s'unirent avec Oélave , & ifs

fe donnèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis

&
(f) Efje tjitam vlderl hnnns malehat : îtàfjtie quamînris

f'cruim petcbat , eo magîs illam ajfeqncbatur. Salufte, de
beilo Cacil.

(/) Il é:oit héritier de Ce'far , 6c fon fils par adop-
tion.

E 7
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- & de leurs ennemis (g), Lépide refia à Rome ^

les deux autres allèrent chercher Brutiis & Gaffius

"

& ils les trouvèrent dans ces lieux où l'on com'
battit trois fois pour l'empire du monde.
Brutus & CafTius fe tuèrent avec une précipî-

tation qui n'ell pas excufable; & l'on ne peut
lire cet endroit de leur vie, fans avoir pitié de
la république qui fut ainfi abandonnée. Caton
s'étoit donné la mort à la fin de la tragédie ; ceux-
ci la commencèrent en quelque façon par leur mort.
On peut donner plufieurs caufes de cette cou-

tume fî générale des Romains de fe donner la

mort; le progrès de la fede floïque qui y en.

courageoic ; l'établifTement des triomphes & de
l'efclavage qui firent penfer à plulîeurs grands

hommes qu'il ne falloit pas furvivre à une dé-

faite; l'avantage que les accufés avoient de fe

donner la mort plutôt que de fubir un jugement

par lequel leur mémoire devoit être flétrie & leurs

biens confilqués Qj); une efpece de point-d'hon-

neur, peut-être plus raifonnable que celui qui

nous porte aujourd'hui à égorger notre ami pour

un gefte ou pour une parole ; enfin une grande

.commodité pour le héroïfme , chacun faifant fi-

nir la pièce vqu'il jouoit dans le monde à l'endroit

où il vouloit /).

On

il) Lenr cruauté fut fi infenfce, qu'ils ordonnèrent que
chacun eût à fe réjouir des profcriptions, fous peine de Ja

vie. Voyez Dion.

( /? ) Eonini q-il de fi fiatUih.nit htimahantnr co^^ora

manchirit tejiaminia i ^rctiurn f'Jiinandù Tacite, ancai.

Uv. VI.
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On pouiTOit ajouter, une grande facilité dans

l'exécution : l'aine , toute occupée de l'aélioiî

qu'elle va faire, du motif qui la détermine, du

péril qu'elle va éviter, ne voit point proprement

la mort ;
parce que la paffion fait fentir, & ja-

mais voir.

L'amour -propre, l'amour de notre confcrva-

tion fe transforme en tant de manières, & agit

par des principes fi contraires qu'il nous porte

à facrifier notre être pour l'amour de notre être :

& tel eft le cas que nous faifons denous-mêmes,

que nous confentons à cefTer de vivre , par un

inilinft naturel & obfcur qui fait que nous nous

aimons plus que notre vie même.

11 efl: certain que les hommes font devenus

moins libres , moins courageux , moins portés

aux grandes entreprifes qu'ils n'étoient lorfque,

par cette puiflance qu'on prenoit fur foi ^ même,
on pouvoit, à tous les Mans, échapper à tou*

te autre puiflance.

CHA^
p) Si Charles I , fi Jacques II avoîent vcca dans une

Tcl.gion qui leur eut permis de Te mer, ils n'auroi^n:
pas eu a foutenir , 1 une une telle mort , l'autre une
aeJlfi vie.



toB
,
GRANDEUR et DECADENCE

CHAPITRE Xill.

AUGUSTE.
Ce x TUS Pompée tenoit la Sicile & la SardaU

gne ; il étoit maître de la mer , & il avoit 2-

vec lui une infinité de fugitifs & de profcrits,

qui combattoient pour leurs dernières efpérances.

061:ave lui fit deux guerres très-laborieufes , &,
après bien des mauvais fuccés , il le vainquit

par l'habileté d'Agrippa.

Les conjurés avoient prefque tous fini mal-

heureufemcnt leur vie (a) ; & il étoit bien na-

turel que des gens, qui étoient à la tête d'un

parti abbattu tant de fois dans des guerres où

Ton ne fe faifoit aucun quartier, euffent péri de

mort violente. De-là, cependant, on tira la eon-

féquence d'une vengeance célede, qui puniflbit

les meurtiers de Céfar, & profcrivoit leur caufe.

Octave gagna les foldats de-Lépidus, & le dé-

pouilla de la puiflance du triumvirat ; il lui envia

même la confolation de mener une vie obfcure,

& le força de fe trouver comme homme privé

dans les affemblées du peuple.

On eil bien aife devoir l'humiliation de cel.é-

pidus. Cétoit le plus méchant citoyen qui fût

dans la république : toujours le premier à com ^

mencerles troubles; formant fans celle des projets

funes-

[a) De nos jours pref]ue tous ceux qui jugèrent Charles

I, eurent une iin tragique, C'cil qu'il n'elt guère pefli-

tle, de faire des uctions pareilî^s lans avoir, ùe lous.ca-

USf
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funcfles, où il étolt obligé d'afTocier de plus ha-

biles gens que lui. Un auteur moderne s'ed pkî

à en faire l'éloge (/; ,& cite Antoine, qui, dans

une de Tes lettres, lui donne la qualité d'honnête

homme : mais un honnête homme pour Antoine

n? devoit guère l'être pour les autres.

Je crois qu'Oélave eft le feul de tous les ca»

pitaincs romains qui ait gagné l'aifeélion des

foldats, en leur donnant fans cefTe des marques

d'une lâcheté naturelle. Dans ces tems-là, les

foldats faifoient plus de cas de la libéralité de

leur général, que de fon courage. Peut-être

même que ce fut un bonheur pour lui, de n'a-

voir point eu cette valeur qui peut donner Tcni-

pire , & que cela même l'y porta : on le craignit

inoins. Ji n'efl pas impofîible que les chofes qui

le déshonorèrent le plus , aient été celles qui le

fervirent le mieux. S'il avoit d'abord montra?

une grande ame, tout le monde fe feroit mélié

de lui; &, s'il eût eu de la hardielTe, il n'auroit

pas donné à Antoine le temiS de faire toutes les

extravagances qui le perdirent.

Antoine, fe préparant contre Odave, jura à

fes foldats que, deux mois après fa viéloire , il

rétabliroit la république; ce qui fait bien voir

que les foldats même étoient jaloux de la liberté

de leur patrie, quoiqu'ils la détruifilfent fanscef"

fe, n'y ayant rien de û aveugle qu'une armée.

La

tés de mortels ennemis, & par confé^luent fans courir uao

infinité de périls,

(h) L'abbJ de faint Real,
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La bataille d'Atlium fe donna; C.'éopatre fult,

& entraîna Antoine avec elle. Il efl certain que,
dans la fuite, elle le trahît (0 •* peut-être que,
par cet eljirit de coquetterie inconcevable des

femmes , elle avoit formé le delTein de mettre

encore à fes pieds un troifieme maître du monde.

Une femme , à qui Antoine avoit facrifié le

monde entier, le trahit: tant de capitaines 6i.

tant de rois , qu'il avoit aggrandis ou faits , lui

manquèrent: &, comme il la généroflté avoit

été liée à la fervitude, une troupe de gladiateurs

lui conferva une fidélité héroïque. Comblez un

homme de bienfaits; la première idée que vous

lui infpirez, c'efl: de chercher les moyens de les

conferverrce font de nouveaux intérêts» que vous

lui donnez à défendre.

Ce qu'il y a de furprenant dans ces guerres,

c'efl qu'une bataille décidoit prefque toujours

l'affaire, & qu'une défaite ne fe répiiroit pas.

Les foldats romaine n'avoient point propre-

ment d'efprit de parti; ils ne combattoient point

pour une certaine chofe, mais pour une certaire

perfonne; ils ne connoifToient que leur chef, qui

les engageoitpar des efpérances iinmenfes : mais

,

Je chef battu n'étant plus en état de remplir fes

promeifes, ils fe tournoient d'un autre côté. Les

provinces n'entroient point non plus fîncérement

dans la querelle; car il leur importoit fort peu

qui eût le deiTus, du fénat ou. du peuple. Ainfi,

fitôt

( r ) Voyeï Dion , livre I,

{d) Il n'y avoic poinc de garnifocs dans les villes

pour
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fitôt qu'un des chefs étoit battu , elles fe don-

noient à l'autre (r/) ; car il falloit que chnque

ville fongeât à fe jultifier devant le vainqueur,

qui , ayant des promcffes immenfes à tenir aux

foldats, devoit leur facrifier les pays les plus

coupables.

Nous avons eu , en France , deux fortes de

guerres civiles : les unes avoient pour prétexte

la religion ; & elles ont duré
,
parce que le mo-

tif fubfiftoit après la victoire : les autres n'avoîcnt

pas proprement de motif, mais étoient excitées

par la légèreté ou l'ambition de quelques grands,

& elles étoient d'abord étouffées.

Augufte (c'eft le nom que la flatterie donna a

0(5tave ) établit l'ordre, c'eft-à-dire, une fervi-

tude durable : car , dans un état libre où l'on

vient d'ufurper la fouveraineté, on appelle règle

tout ce qwi peut fonder l'autorité fans bornes

d'un feul ; & on nomme trouble, difTention ,

mauvais gouvernement, tout ce qui peut jnain=*

tenir l'honnête liberté des fujets.

Tous les gens qui avoient eu des projets am.^

biticux, avoient travaillé à mettre une efpeced'a-

narchie dans la république. Pompée, Crafllis de

Céfar y réufîîrcnt à merveille. Ils établirent une

impunité de tous les crimes publics; tout ce qui

pouvoit arrêter la corruption des mœurs, tout ce

qui pouvoit faire une bonne police, ils l'aboîl-

pour les contenir & les Romains n'avoienî eu bcfula
d'afiurer leur empire que par des arme'es ou des cor
lonies.
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rent; ce, comme les bons légiilateurs cherchent

à rendre leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci

•tt-availloient à les rendre pires: ils introduifirent

donc la coutume de corrompre le peuple à prix

d'argent; &, quand on étoit accufé de brigues,

on corroirspoit auOî les juges : ils firent troubler

Jes élections par toutes fortes de violence; &,
quand on étoit mis en juùice on intimidoit en-

core les juges Ce'): l'autorité même du peuple

étoit anéantie, témoin Gdnnius, qui, après a-

voir rétabli , malgré le peuple , Ptolomée à main

armée, vint froidement demander le triomphe /).
Ces premiers hommes de la république cher-

choient à dégoûter le peuple de fon pouvoir, &
à devenir néceffaires , en rendant extrêmes les in-

convéniens du gouvernement républicain : mais,

lorfqu'Augufle fut une fois le maître, la politi-

que le fit travailler à rétablir l'ordre, pour faire

fentlr le bonheur du gouvernement d'un ftul.

Lorfqu'Augufle avoit les armes à la main, il

craignoit les révoltes des foldats , & non pas les

conjurations des citoyens ; c'eft pour cela qu'il

ménagea les premiers, & fut fî cruel aux autres.

Lorfqu'il fut en paix, il craignit les conjura-

tions: &, ayant toujours devant les yeux le des-

tin de Céfar, pour éviter fon fou, il fongea à

s'éloigner de fa conduite. Voilà la clef de toute

la vie d'Augufle. 11 porta dans le fénat une cui-

raiTe fous fa robe ; il refufa le nom de dictateur :

(0 Cela fc voie bien dans les kctres de C-jceron à Ac-
ticus.

I



DES ROMAINS. Chap. XllI. 113

&, au lieu que CcOir difoit infoleminent que la

république iVétoit rien, & que Tes paroles éLoient

des loix, /Uigufle ne parla que de la dignité du
fénat, & de fon refpeâ; pour la république. Jl

fongea donc à établir le gouvernement le plus

capable de plaire qui fût poffible , fans choquer

fes intérêts; à. il en fit un ariflocratiquc par rap-

port au civil, & monarchique par rapport au

militaire: gouvernement ambigu, qui, n'étant

pas foutenu par fes propres forces, ne pouvoit

fubfiiler que tandis qu'il plairoit au monarque,

ëi étoit entièrement monarchique par conféquent.

On a mis en qucltion û Augufte avoit eu vé-

ritablement le delTein de fe démettre de l'empire ;

mais qui ne voit que. s'il l'eût voulu, il étoit

impoîîîble qu'il n'y eût réuiTi? Ce qui fait voir

que c'étoit un jeu, c'efl: qu'il demanda, tous les

dix ans, qu'on le foulageât de ce poids, ôc qu'il

le porta toujours. C'étoient de petites finelTes

,

pour fe faire encore donner ce qu'il ne croyoit

pas avoir alTez acquis. Je me détermine par tou-

te la vie d'Augufte: &, ,
quoique les hommes

fuient fort bifarres , cependant il arrive très rare-

ment qu'ils renoncent, dans un moment, à ce à

quoi ils ont réfléchi pendant toute leur vie. Tou-

tes les actions d' Augufte , tous fes réglemens ten«

dolent vifiblement à l'établiffement de la monar-

chie. Sylta fe défait de la didature; mais, dans

toute

(/) Cefar fit la guerre aux Gaulois, & Crafius aux
P^rthes , fans qu'il y eut eu aucune délibération ûu ftiiàC,

m aucun décrec du peuple. Voyez Diont
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toute la vie de Sylla, au milieu de fes violences

,

on voit un efprit républicain ; tous Tes réglemens

,

quoique tyranniquement exécutés, tendent tou-

jours à une certaine forme de république. Sylla,

homme emporté, mené violemment les Romains

à la liberté: Augulle, rufé tyran (^), les con-

duit doucement à la fervitude. Pendant que, fous

Sylla, la république reprenoit des forces, tout

le monde crioit à la tyrannie: &, pendant que,

fous Augufte, la tyrannie fe fortifioit, on ne par-

loit que de liberté.

La coutume des triomphes, qui avoîent tant

contribué à la grandeur de Rome , fe perdit fous

Augufte; ou plutôt cet honneur devint un privi-

lège de la fouveraincté (<&). La plupart des cho*

fes qui arrivèrent fous les empereurs avoient leur

origine dans la republique > & il f^ut les ap •

procher : celui-là feul avoit droit de demander le

triomphe, fous les aufpices duquel la guerre s'é-

toit raite (^ ); or, elle fe faifoit toujours fous les

aufpices du chef, & par conféquent de l'empe-

reur ,
qui étoit le chef de toutes les armées.

Comme, du tems de la république, on eut

pour

(g) J'emploie ici ce mot dans le fens des Grecs & des

Romains, qui donnoient ce nom à cous ceux qui avoient

renverfé la de'mocracie.

(h) On ne donna plus aux parciculiers que les ornemeiij

triomphaux. Dion, :''/ y^av.

(?) Les Romains ayant change de gouvernement fans

avoir i5ce envahis, les mêmes coutumes reftermc après le

changement du gouvernement, dont la forme même reJla,

à p^'u près.

(k) I>ion > in ^ug, liv. LIV , dit qu'Agrippa né-

gligea.
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pour principe de faire continuellement la guer'

rc; fous les empereurs, la maxime fut d'entrete*

nir h paix: les vidtoires ne furent regardées que

comme des fujets d'inquiétude, avec des armées

qui pouvoient mettre leurs fcrvices à trop haut

prix.

Ceux qui eurent quelque commandement crai-

gnirent d'entreprendre de trop grandes chofes:

il fallut modérer fa gloire, de façon qu'elle ne

réveillât que l'attention , & non pas la jaloulîe

du prince; & ne point paroitre devant lui avec

pn éclat que fes yeux ne pouvoient foufFrir.

Augufte fut fort retenu à accorder le droit de

bourgeoifie romaine (/); il fit des loix (m)
pour empêcher qu'on n'affranchît trop d'efcla-

ves '«.; il recommanda, par fon teftament, que

l'on gardât ces deux maximes , ôc qu'on ne cher-

chât point à étendre l'empire par de nouvelles

guerres.

Ces trois chofes étoient très-bien liées enfem-

ble : dès qu'il n'y avoit plus de guerres , il ne

ftiUoit plus de bourgeoifie nouvelle ; ni d'afFran.

chiiTemens.

Lors-

gligea, par modeftie , de rendre compte au f^nat de foa
expédition contre les peuples du Bofphore , & refu-

fa même le triomphe j 6c que , depuis lui
, perfenne

de fes pareils ne triompha . mais c'e'toit une grâce
qu'Augufte vouloit faire à Agrippa , & qu'Antoine ne
fit point à Ventidus, la première fois qu'il vainquit le$

Parthes.

(/) Suétone , Jn Au^,
\m) Idem ibid. Voyez, les inflitutes, livre L
{») Dion, în Aitg,



iï6 GRANDEUR et DECADENCE
' Lorfque Rome avoit des guerres continuelles,

il falloit qu'elle réparât continuellement Tes habi-

tsns. Dans les commencemens, on y mena une

partie du peuple de la ville vaincue: dans la fui-

te^ plufieurs citoyens des villes voifines y vinrent,

pour avoir part au droit de fufFrage; & ils s'y

établirent en fi grand nombre, que, fur les plain-

tes des alliés, on fut fouvent obligé de les leur

renvoyer: enfin, on y arriva en foule des pro-

vinces. Les loix favoriferent les mariages, a mê-

me les rendirent nécelïaires. Rome fit, dans tou-

tes fes guerres, un nombre d'efclaves prodigieux :

&, lorfque fes citoyens furent comblés de richef-

fes, ils en achetèrent de toutes parts, mais ils

les affranchirent fans nombre, par générofité

,

par avarice ,
par foiblefle Ço) : les uns vouloient

ïjcompenfer des efclaves fidèles; les autres vou-

îoient recevoir, en leur nom, le bled que la ré-

publique diftribuoit aux pauvres citoyens , d'au-

Des enfin defiroient d'avoir à leur pompe funèbre

beaucoup de gens qui la fuiviilenr avec un cha-

peau de fleurs. Le peuple fut prefque compofé

d'affranchis pj; de façon que ces maîtres du
îiionde, non feulement dans les commencemens,

mais dans tous les tems, furent la plupart d'uri-

slne fervillc. '

Le nombre du petit peuple
,
prefque toujours

COlll-

((.) Denys d'HaDcarnafTe , livre IV.

(/>) Voyez Tacite , annal, livre XIII. Latè fufnm îd

{^) 11 reglà que les foldat? prétoriens auroienc cinq
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compofé d'affranchis, ou de fiLs d'affranchis, de-

venant incommode, on en fit des colonies, prir

le moyen defquclles on s'afTura de la fidélité des

provinces. C'étoit une circulation des hommes

de tout l'univers: Rome les recevoit eiclaves, &
les renvoyoit Romains.

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans

les éjeélions. Augufte mit dans la ville un gou»

verneur & une garnifon; il rendit les corps des

légions éternels, les plaça fur les frontières , &
établit des fonds particuHtrs pour les payer; en-

fin , il ordonna que le^; vétérans recevroient leur

récompenfe en argent , & non pas en terres (^/).

Il rélultoit plufîeurs mauvais effets de cette

difbribution des terres que l'on faifoit depuis Sylla

,

la propriété des biens des citoyens étoit rendue

incertaine. Si on ne menoit pas dans un môme
lieu les foldats d'une cohorte, ils fe dégoûtoient

de leur établiffement, laifîbient les terres incul-

tes, & devenoient de dangereux citoyens (r);

mais , fi on les didribuoit par légions , les ambi-

tieux pouvoient trouver contre la république des

arm.ées dans un moment.

iVugufte fit des établiffemens fixes pour la ma.

rine. Comme, avant lui, les Romains n'nvoienc

point eu des corps perpétuels de troupes de ter-

re, i!s n'en avoient point non plus de troupes

de
mille drachmes; deux après feiie ans de fervice, & les

trois autres mille drachmes après vingt ans de ferviee,'

Dion , u Ah^.
{r) Voyez Tacite, annal. liv.XlV,fur les foldatS men^»

^ Tar<.'ncc & à Ancium.

F
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de mer. Les flottes d'Augufle eurent pour objet

principal la fureté des convois, 6c la communU
cation des diverfes parties de l'empire : car d'ail,

leurs les Romains étoient les maîtres de toute la

méditerranéc; on ne navigeoit , dans ces tems-

là, que dans cette m"er,- & ils n'avoient aucun

ennemi à craindre.

Dion remarque très bien que, depuis les em-

pereurs , il fut plus difficile d'écrire l'hiftoire :

tout devint fecret; toutes les dépêches des pro.

vinces furent portées dans le cabinet des empe-

reurs; on ne fçut plus que ce que la folie & la

hardieffe des tyrans ne voulut point cacher, ou

ce que les hiftoriens conjecTiurerent.

*^-^^

CHA.



DES ROMAINS. Ciiap. XIV. 119

CHAPITRE XIV.

TIBERE.
(^OMME on voit un fleuve miner lentement

& fans bruit les digues qu'on lui oppofe, &
enfin les renverfer dans un moment & couvrir

les campagnes qu'elles confervoient ; ainfi la

puiflance fouveraine, fous Auguile, agit infeniï-

blement, & renverfa, fous Tibère, avec violence.

Il y avoit une loi de majcjîé contre ceux qui

commettoient quelqu'attenCat contre le peuple

romain. Tibère fe faifit de cette loi , & l'appli-

qua non pas aux cas pour lefquels elle avoit été

faite , mais à tout ce qui put fervir fa haine ou

fes défiances. Ce n'étoient pas feulement les ac-

tions qui tomboient dans le cas de cette loi; mais

des paroles, des fignes, & des penfées même:
car ce qui fe dit dans ces épanchemens de cœur

que la converfation produit entre deux amis, ne

peut être regardé que comme des penfées. îl \\^

eut donc plus de liberté dans les feftins, de con-

fiance dans les parentés, de fidélité dans les ef-

claves : la difîîmulation & la tridefTe du prince fe

communiquant par -tout , l'amitié fut regardée

comme un écueil , l'ingénuité comme une im-

prudence, la vertu comme une afFe^taiion qui

pouvoit rappeller , dans l'efprit des peuples, le

bonheur des tems précédens.

Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que
celle que l'on exerce à l'ombre des loix, & avec

les couleurs de la juftice, lorfqu'on va , pour

F 2 ainU
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ainfi dire, noyer des malheureux fur h planche

même (ur laquelle ils s'étoient fauves.

Et comme il n'eft jamais arrivé qu'un tyran

ait manqué d'inftrumens de fa tyrannie , Tibère

trouva toujours des juges prêts à condamner au-

tant de gens qu'il en put foupçonner. Du tems

de la république, le fénat ,
qui ne jugeoit point

en corps les affaires des particuliers, connoiîToit,

par une délégation du peuple, des crimes qu'on

imputoit aux alliés. Tibère lui renvoya de même
le jugement de tout ce qui s'appelloit crime de /(?/è

mûjejlé contre lui. Ce corps tomba dans un état

de baffeffe qui ne petit s'exprimer; les lénateurs •

alloient au-devant de la fervitude; fous la fa-

veur de Séjan, les plus iliuiîres d'entr'eux fai-

foient le métier de délateurs.

11 me femble que jcvois plufîeurs caufes de cet

efprit de fervitude qui régnoit pour lors dans le

fénat. Après que Ce far eut vaincu le parti de la

république, les amis & les ennemis , qu'il avoit

dans le fénat, concoururent également à ôtcr

toutes les bornes que les loix avoient mifes à fa

puiiTance, & à lui déférer des honneurs excef"

fifs. Les uns cherchoient à lui plaire, les autres

à le rendre odieux. Dion nous dit que quelques-

uns allèrent jufqu'à propofer qu'il lui fût permis

de jouir de toutes les femmes qu'il lui plairoit.

Cela lit qu'il ne fe déiîa point du fénat & qu'il

y fut aifalTmé ; mais cela fit auiïî que , dans le

'règnes fuivans, il n'y eut point de flatterie qii^

fût fans exemple, & qui pût révolter les efprits.

Avaii'
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Avant que Rome fût gouvernée par un feul

,

les richelTes des principaux Romains étoient im-

menfe?, quelles que fuOent -les voies qu'ils cm-

ployoient pour les acquérir: elles furent prefque

toutes ôtées fous les empereurs ; les fénateurs

n'avoient plus ces grands cliens qui les com-

bloient de biens; on ne pouvoit guère rien pren-

dre dans les provinces que pour Céfar, fur-tout

lorfque fes procurateurs , qui étoienr , à peu prè?

,

comme font aujourd'hui nos intendans, y furent

établis. Cependant, quoique la fource des ri-

cheOes fût coupée, les dépenfes fubfiftoient tou-

jours; le train de vie étoit pris, & on ne pou-

voit plus le foutenir que par la faveur de l'em-

pereur.

Augufle avoit ôté au peuple la puifiànce de

faire des loix, & celle de juger les crimes pu-

blics ; mais il lui avoit lailTé , ou du moins avoit

paru lui laifTer celle d'élire les magiftrats. Tibè-

re ,
qui craignoit les affemblées d'un peuple fi

nombreux , lui ôta encore ce privilège, 6c le

donna au fénat, c'eft - à - dire , à lui-même (/ï) :

or on ne fcauroit croire combien cette .^écaden-

ce du pouvoir du peuple avilit l'ame des grands.

Lorfque le peuple difpofoit des dignités , les ma-

giftrats qui les briguoient faifoient bien des bas-

felTes; mais elles étoient jointes à une certaine

magnificence qui les cachoit, foit qu'ils donnas-

feut des jeux ou de certains repas au peuple, foit

qu'ils

(a) Tacite, annal, livre I. Dion, livre LVI.
1' 3
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qu'ils lui diftribuaiTent de l'argent ou des grains :

quoique le motif fût bas, le -moyen avoif quel-

que chofe de noble, parce qu'il convient toujours

à un grand homme d'obtenir, par des libérali.

tés, la faveur du peuple. Mais, lorfque le peu-

ple n'eut plus rien à donner & que le prince,

au nom du fénat, difpofa de tous les emplois,

on les demanda, & on le? obtint par des voies

indignes; la flatterie, l'infamie, les crimes fu-

rent des arts néceffaires pour y parvenir.

11 ne paroît pourtant point que Tibère voulût

avilir le fénat: il ne fe plaignoit de rien tant que

du penchant qui entraînoit ce corps à la fervitu-

de; toute fa vie eft pleine de fes dégoûts là-des-

fus: mais il étoit comme la plupart des hommes,

il vouloit des chofes contradi6toires; fa politi-

que générale n'étoit point d'accord avec fes pas-

'fions particulières. 11 auroit defiré un fénat libre,

& capable de faire refpeéler fon gouvernement;

mais il vouloit auiîî un fénat qui fatisfît, à tous

les rnomens, fes craintes, fes jaloufies, fes hai-

nes: enfin, l'homme d'état cédoit continuelle-

ment à l'homme.

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois

obtenu, des patriciens, qu'il auroit des magis.

trats de fon corps qui le défendroient contre les

infultes & les injuftices qu'on pourroit lui faire:

afin qu'ils fuOTent en état d'excercer ce pouvoir,

on les déclara facrés & inviolables ,* & on ordon-

na que quiconque maltraiteroit un^tribun, de fait

ou par paroles, feroit fur le champ puni de a:ort.

Or,
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Or, les empereurs étant rc-vctus du h puiiïance

des tribuns , ils en obtinrent les privilèges; A:

c'eft fur ce fondement qu'on fit mourir tant de

gens ; que les délateurs purent faire leur métier tout

à leur aife; & que l'aecufation de lefc- majeflé,

ce crime, dit Pline, de ceux à qui on ne peut

point imputer de crime , fut étendue à ce qu'on

voulut.

Je crois pourtant que quelques-uns de ces ti*

très d'accufation n'étoient pas (i ridicules qu'ils

nous paroiffcnt aujourd'hui; & je ne puis penfer

que Tibère eût fait accufer un homme pour avoir

vendu, avec la maifon, la ft^tue de l'empereur;

que Domitien eût fait condamner à mort une

femme pour s'être déshabillée devant fon image,

& un citoyen parce qu'il avoit la defcription de

toute la terre peinte fur les murailles de fa cham-

bre, fî ces actions n'avoient réveillé, dans l'es-

prit des Romains . que l'idée qu'elles nous don-

nent à préfcnt. Je crois qu'une partie de cela eft

fondée fur ce que Rome ayant changé de gouve*

nement, ce qui ne nous paroi t pas deconféquen-

ce pouvoit l'être pour lors : j'en juge par ce que

nous voyons aujourd'hui chez une nation qui

ne peut pas être foupçonnée de tyrannie, où il

eft défendu de boire à la fanté d'une certaine

perfonne.

Je ne puis rien pafler qui ferve à faire connoî-

tre le génie du peuple romain. II s'étoit il fort

accoutumé à obéir, & à faire fa féîicité de la dif-

férence de fes maîtres , qu'après la mort de Gcr»

r 4 manicui

,
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manicus , il donna des marques de deuil , de re-

gret & dedéferpoir^que l'on ne trouve plus par-

mi nous. II faut voir les hifloriens décrire la

défolation publique fi grande , û longue, fi peu

modérée {Pj : & cela n'étoit point joué ; car le

corps entier du peuple n'afTede, ne flatte, ni

ne diîfimule.

Le peuple romain, qui n^avoit plus de part au

gouvernement, compofé prefque d'affranchis,

ou de gens fans înduQrie qui vivoient aux dé-

pens du tréror public, ne fentoit que fon im*

puifTance; il s'aiîîîgeoit comme les enfans & les

femmes ,qui fe defolent par le fentiment de leur

foiblefTe ; il étoit mal ; il plaça fes craintes & fes

efpérances fur la perfonne de Germanicus; &,
cet objet lui étant enlevé , il tomba dans le dé-

fefpoir.

Il, n'y a point de gens qui craignent fi fort les

malheurs, que ceux que la mifere de leur con-

dition pourroit raffurer, & qui devroient dire,

avec Andromaque; P/ùi à dieu que je craîghife !

îl y a aujourd'hui, à Napîes , cinquante mille

hommes qui ne vivent que d'herbes, (Se n'ont,

pour tout bien
, que la moitié d'un habit de toi-

le: ces gens-là, les plus malheureux de la terre,

tombent dans un abbactement afî'reux à la moin-

dre fumée du Véfuve; ils ont la fottifc de crain-

dre de devenir malheureux.

Cil A-
{b) Voyez Tacite.
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CHAPITRE XV.

Des emp8reurs depuis Caïus Qaligula , jufquà

/lutontn,

(^ALiGULA fuccéda à Tibère. On difoit de

lui qu'il n'y avoit jamais eu un meilleur ef-

clave,ni un plus méchant maître; ces deux cho-

fes font afTez liées, car la même difpofition d'ef.

prit, qui fait qu'on a été vivement frappé de

la puitfance illimitée de celui qui commande,
fait qu'on ne l'eft pas moins lorfque l'on vient X

commander foi - même.

Caligula rétablit les comices f^) qite Tibère

avoit ôtés, & abolit ce crime arbitraire de lefe^

majefté qu'il avoit établi: par où l'on peut ju-

ger que le commencement du règne des mauvais

princes efl fouvent comme la fin de celui des

bons; parce que, par un efprit de contradicticrr

fur la conduite de ceux à qui ils fuccédent , ils

peuvent faire ce que les autres font par vertu :

& c'ed à cet efprit de contradiftion que nous

devons bien de bons réglemens, & bien de mau-

vais aufïï.

Qa'7 gagna-t-on? Caîigula -ôta les accufations

des crimes de lefe-majefté; mciis il faifoit mou*
rir militairement tous ceux qui lui déplaifoient

,

& ce n'étoit pas à quelques fénateurs qu'il en

vouioit; il tenoit le glaive fufpendu fur le fénat

qu'il menaçoit d'exterminer tout entier.

Cetèc
( 1 ) Il les ôw iliVis la fuite,

i' 5
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Cette épouvantable tyrannie des empereurs ve»

noit de refpiit général des Romains. Comme ils

tombèrent tout à coup fous un gouvernement ar-

bitraire, & qu'il n'y eut prefque point d'inter-

valle chez eux entre commander & fervir , ils ne
furent point préparés à ce pafTage par des mœurs
douces; l'humeur féroce refta; les citoyens fu-

rent traités comme ils avoient traité eux-mêmes
les ennemis vaincus, & furent gouvernés fur le

inême plan. Sylla , entrant dans Rome , ne fut

pas un autre homme que SylIa entrant dans A-

thenes; il exerça le même droit des gens. Pour

les états qai n'ont été fournis quïnfenfîblement,

lorfque les loix leur manquent , ils font encore

gouvernés par les mœurs.

La vue continuelle des combats des gladiateurs

rendoit les Romains extrêmement féroces ; on

remarqua que Claude devint plus porté à répan.

dre le fang, à force de voir ces fortes de fpec-

tacles. L'exemple de cet empereur
,
qui étoit d'un

naturel doux, & qui fit tant de cruautés, fait

bien voir que l'éducation de fon tems étoit dif-

férente de la nôtre.

Les Romains , accoutumés à fe jouer de la na*

ture humaine , dans la perfonne de leurs en-

fans & de leurs efclaves (/^), ne pouvoient guè-

re connoître cette vertu que nous appelions hu-

manité. D'où peut venir cette férocité que nous

trouvons dans les habitans de nos colonies
,
que

de
{b) Voyez les loix romaines fur h puiflance des pères 6c

celle des mères.

4
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ôc cet ufage continuel des châtimens fur une mal-

hcureufe partie du genre humain? Lorfque l'on

efl: cruel dans l'état civil , que peut-on attendre

de la douceur & de Ja juftice naturelle ?

On efl fatigué de voir, dans l'hidoire des em-

pereurs, le nombre infini des gens qu'ils firent

mourir pour confifqucr leurs biens mous ne trou-

vons rien de fcmblable dans nos hifloires moder-

nes. Cela, comme nous venons de dire, doit être

attribué à des mœurs plus douces , & à une reli-

gion plus réprimante; &, de plus, on n'a point

à dépouiller les familles de ces fénateurs qui a-

voient ravagé le monde. Nous tirons cet avan-

tage delà médiocrité de nos fortunes, qu'elles

font plus fiires; nous ne valons pas la peine qu'où

nous raviire nos biens (c^.

Le peuple de Rome, ce que Ton appelloic

/)/i?^s , ne haïlToit pas les plus mauvais empereurs.

Depuis qu'il avoit perdu l'empire, & qu'il n'é-

toit plus occupé à la guerre , il étoit devenu le

plus vil de tous les peuples; il regardoit le com-

merce & les arts comme des chofes propres aux

feuls efclaves ; & les difhibutions de bled qu'il

recevoit lui faifoient négliger les terres; on l'a-

voit accoutumé aux jeux & aux fpectacles. Quand

il n'eut plus de tribuns à écQuter, ni de magis-

trats à élire, ces chofes vaines lui devinrent né-

ceiTaires, & fon ofiveté lui en augmenta le godt.

Or
(c) Le dnc de Brsgmce avoit des biens irnmenfes dans

ie i'jriugal : iorf-ju'il le révolta, on telicka le roi d'Efpa'
giic de m ricUe l;oîi^Àiuci^n 4u'il a'.lji: avoir.

F 6
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Or Caligula, Néron, Commode, Caracalla, é-

toient rc2;rettés du peuple, à caufe de leur folie

même : car ils ahnoient , avec fureur , ce que le

peuple aimoit, & contribuoient, de tout leur

pouvoir, & même de leur perfomie, à fes plai-

iirs ; ils prodiguoient pour lui toutes les richefles

de l'empire; &, quand elles étoient épuifées, le

peuple voyant fans peine dépouiller toutes les

grandes familles, il jouiifoiD des fruits de la ty«

rannie, & il en jouiflToit purement ; car il trou-

voit fa fureté dans fa bafTefle. De tels princes

haïflbient naturellement les gens de bien; ils fça-

voient qu'ils n'en étoient pas approuvés (7): in-

dignés de la contradiétion ou du filence d'un ci-

toyen auftere , enyvrés des applaudiffemens de la

populace , ils parvenoient à s'imaginer que leur

gouvernement faifoit la félicité publique, &, qu'il

n'y avoit que des gens mal-intentionnés qui pus-

fent le cenfurer.

Caligula étoit un vrai fophiile dans fa cruauté :

comme il defcendoit également d'Antoine &
d'Augufte, il difoit qu'il puniroit les confuls s'ils

célébroient le jour de réjouilTance établi en mé-

moire de la vicloiie d'Aétium , & qu'il les puni-

roit

(d) Les Grecs avoienf des jeux où il éroit oecenr de
combattre, comme il ecoit glorieux d'y vaincre: les Ru-
mains n'avoient p;uere que des fpeâaclesi c'c ce'ui des in-

fâmes gkdiate-.irs leur écoic particu'.ier. 0r,qu'ijn grand
perronnas:e defccndît lui-même fur Tarene , ou monti:
fur le théâtre , la .gravité romaine ne le louftroir pn.s.

Comment un fenac^'ur auroit - il peu s'y reToudre , lui à

qui ks loix de'fenJo.ecc de contradter aucune aiimnce a-

vec
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roit s'ils ne le célébroicnt pas; & Drurilie,à qui

il accorda les honneurs divins, étant morte, c'c-

toit un crime de h pleurer parce qu'elle étoit

déeQe , (Se de ne la pas pleurer parce qu'elle étoit

fa fœur.

C'e!l ici qu'il faut fe donner le fpedacle des

chofes humaines. Qu'on voie , dans l'hiftoire

de Rome, tant de guerres entrcprifcs, tant ds

fang répandu, tant de peuples détruits, tant de

grandes aélions , tant de triomphes , tanr da

politique , de fagelTe , de prudence , de confian-

ce , de courage ; ce projet d'envaliir tout , fi bien

formé, fî bien foutenu, fi bien fini; à quoi a-

boutit-il, qu'à aflbuvir le bonheur de cinq on

lîx monftres? Quoi! ce fénat n'avoit fait éva-

nouir tant de rois, que pour tomber lui-même

dans le plus bas efclavage de quelques-uns de

fes plus indignas citoyens, 6c s'exterminer par

fes propers.arrêts? On n'élevé donc fa puiiTan-

ce ,
que pour la voir mieux renverfée? Les hom^

mes ne travaillent à augmenter leur pouvair, que

pour le voir tomber contre eux-mêmes dans de

plus heureufes mains?

Caligula ayant été tué, le fénat s'afTembla pour

établir

\e.c des gens que les de2;outs ou les applaudifiemens mê-
me du peuple avoiem tîécris? Il y parut pourtant des em-
pereurs : Ôc cette folie

,
qui montroit en eux le plus

grand dérèglement du coeur , un mépris de ce qui étoic
beau , de ce qui étoit honnête , de ce oui étoic bon
eil toujours marquée, chez hs hiftoriens, avec le oar-c-
tcre de ia tyrannie,

F ?
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établir une forme de gouvernement. Dans le tems

qu'il déiibéroit, quelques foldats entrèrent dans

le palais, pour piller: ils trouvèrent, dans un

lieu obfcur, un homme tremblant de peur; c'é-

toit Claude: ils le faluerent empereur.

Claude acheva de perdre les anciens ordres, en

donnant à fes officiers le droit de rendre la juf.

tice (<?). Les guerres de Marius & de Sylla ne

fe faifoient que pour fçavoir qui auroitce droit,

des fénateurs ou des chevaliers (/) ; une fan-

taifie d'un imbécille l'ôta aux uns & aux autres:

étrange fuccès d'une difpute qui avoit mis en

combullion tout l'univers!

Il n'y a point d'autorité plus abfolue que celle

du prince qui fuccede à la république
; car il fe

trouve avoir toute la puiffance du. peuple qui n'a-

voit pu fe limiter lui-même. Auffi voyons-nous,

aujourd'hui, les rois de Dannemarc exercer le

pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe.

Le peuple ne fut pas moins avili que le fénat

à. les chevaliers. Nous avons vu que, jufqu'au

tems des empereurs, il avoit été lî belliqueux

que les armées qu'on levoit dans la ville fe difci-

plinoient fur le cham*p , & alloient droit à l'en-

nemi. Dans les guerres civiles de Vicellius & de

Vefpafien , Rome , en proie à tous les ambitieux,

& pleine de bourgeois timides, trembloit devant

la

(e) Augufte avo'it établi les procurateurs , mais ils n'a-

voient: point de jurildiition i &, quand on ne leur obéif-

foitpas, il faUuit qu'Us recouru-Jer,: a rautonco du gou-

verneur ds là province, ou au prcluur. Mais fous Claude,
ils
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la première bande de foldats qui pouvoit s'en

approcher.

La condition des empereurs n'étoit pas meil-

leure: comme ce n'étoit pas une feule armée qui

eût le droit ou la hardieffe d'en élire un , c'étoic

aflez que quelqu'un fut élu par une armée, pour

devenir déO-igréable aux autres
,

qui lui nom-
inoient d'abord un compétiteur.

Ainfî , comme la grandeur de la république

fut fatale au gouvernement républicain , la gran-

deur de l'empire le fut à la vie des empereurs.

S'ils n'avoient eu qu'un pays médiocre à défen-

dre, ils n'auroient eu qu'une principale armée,

qui , les ayant un fois élus , auroit refpeélé l'ou-

vrage de fes mains.

Les foldats avoient été attachés à la famille de

Céfar, qui étolt garante de tous les avantages

que leur avoit procuré la révolution. Le tems

vint que les grandes familles de Rome furent

toutes exterminées par celle de Céfar; a que

celle de Céfar, dans la perfonne de Néron, périt

elle-même, La puifTance civile, qu'on avoit fans

cefTe abattue, fe trouva hors d'état de contre*

balancer la militaire ; chaque armée voulut faire

un empereur.

Comparons ici les tems. Lorfque Tibère com-

mença

ils eurent la jurifdi£lfon ordinaire, comme lieutenans de h
province: jugèrent encore des affaires fifcales ; ce qui mit;
les fortunes de tout le monde entre leurs mains.

if) Voyez Tacite, annil. livre XII.
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mença à régner, queî parti ne tira -t -il pas da
fénat (^^)? lî apprit que les années d'IIlyrie &
de Germanie s'étoient foulevées : il leur accorda

quelques deniandes , à. il foutint que c'étoit au

fénat à juger des autres (^); il leur envoya des

députés de ce corps. Ceux qui ont celTé de crain-

dre le pouvoir, peuvent encore refpecter l'autori-

té. Quand on eut repréfenté aux foldats, com^

ment , dan^s une armée romaine , que les enfans de

l'empereur & les envoyés du fénat romain cou-

roient rifque de la vie (/), ils purent fe repen-

tir, & aller jufqu'à fe punir eux-mêmes (^):

mais, quand le fénat fut entièrement abbattu,

fon exemple ne toucha perfonne. En vain O^

thon harangue- 1- il i^es foldats pour leur parler

de l'autorité du fénat ( /) ; en vain Vitellius en-

voie -t- il les principaux fénateurs pour faire fa

paix avec Vefpafîen (m^ : on ne rend point,

dans un moment, aux ordres de l'état le refpeéb

qui leur a été ôté fi longtems. Les armées ne

regardèrent ces députés que comme les plus lâ-

ches efclaves d'un maître qu'elles avoient déjà

réprouvé,
Cétoit

(p) Tacite annal, livre I.

{%) C.c:era f'Turrm fcrvand.i. Tacit. annal, livre I.

( n Voyez, le har^.ngue de Germanicus, Tacite, annal»

ik) Gatidcb-it c£â\bt:s rnîles , qttafi [émet ahjtlvtrei. Ta-

cite , annal, livre I.

( /) Tacite, hift. livre I.

( m ) I.i. îhîd, livre III.

)n) Voyez, d-ns Tice-Live, les fommes diilribu^'es

ians diverj iriomphês. L'eipric des capitaiues ctoic de

pyi"
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C'étoit une ancienne coutume des Romains,

que celui qui triomphoit diftribuoic quelques de-

niers à chaque foldat: c'étoit peu de chofe (;;).

Dans les guerres civiles , on augmenta ces dons

((?). On les faifoit autrefois de l'argent pris fur

les ennemis; dnns ces tems malheureux, on don-

na celui des citoyens, (Scies foldats vouloient un

partage là où il n'y avoit pas de butin. Tes diC-

tributions n'avoient lieu qu'après une guerre
;

Néron les^fit pendant la paix : les foldats s'y ac-

coutumèrent ; & ils frémirent contre Galba
,
qui

leur difoit avec courage , (}u'il ne fçavoit pas

les acheter, inais qu'il fçavoit les cholfir.

Galba, Ochon i^pj, .Vitellius ne firent que

palTer. Vefpafien fut élu, comme eux, par les

foldats: il ne fongea, dans tout le cours de fon

règne, qu'à rétablir l'empire, qui avoît été fuc-

cefîivement occupé par lix tyrans également cruels,

prefque tous furieux, fouvent imbécilless & pour

comble de malheur, prodigues jufqu'à la folie.

Tite
,
qui lui fuccéia, fut les délices du peu-

ple romain. Domitien fit voir un nouveau mons-

tre, plus cruel, ou du moins plus implacable

que

porter beaucoup d'argent dans le tréfbr public , & d'en

donner aux f()ldats.

(0) Paul yEmile, dans un tems où la grandeur des con-

quêtes avoit fait augmenter les libéralirés, ne ditlribua que

cenc deniers à chaque foldat^ mais Céfar en donna deux
mille j (on exemple fut fuivi par Ancoine & Oci:ave, par
Brutus 8c Caffius. Voyez. Dion & Appien.

(p) Sjtfcephe duo mampit'arcs impcrlun popull romani

transfcretitUinif ^ tranjîulcrtmt» Tacite, livre I.
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que ceux qui l'avoient précédé

, parce qu'il étoit

plus timide.

Ses affranchis les plus chers, & à ce que quel-

ques-uns ont dit, fa femme même, voyant

qu'il étoit aufîî dangereux dans fes amitiés que

dans fes haines, & qu'il ne mettoit aucunes bor-

nes à fes méfiances ni à fes accufations ,. s'en dé-

firent. Avant de faire le coup, ils jettcrent les

yeux fur un facceireur,& choilirent Nerva, vé-

iiérable vieillard.

Nerva adopta Trajan
, prince le plus accom-

pli dont l'hiftoire ait jamais parlé. Ce fut un bon-

heur d'être né fous fou règne: il n'y en eut point

de fî heureux ni de fi glorieux pour le peuple

romain. Grand homme d'état, grand capitaine ;

ayant un cœur bon, qui le portoit au bien; un

efprit éclairé, qui lui montroit le meilleur; une

arae noble, grande, belle; avec toutes les ver-

tus, n'étant extrême fur aucune; Qnnn , l'hom-

me le plus propre à honorer la nature humaine,

& repréfenter la divine.

11 exécuta le projet de Céfar,& fît, avec fuc»

ces, la guerre aux Parthes. Tout autre auroit fuc-

combé dans une entreprife où les dangers étoient

toujours préfens, & les reifources éloignées, où

il falloit abfolument vaincre, & où il n'étoit pas

fur de ne pas périr après avoir vaincu.

La difnculté confiftoit , & drais la fituation

des deux empires , & dans la manière de faire la

guerre des deux peuples. Prenoit-on le chemin de

l'Arménie, vers les fources du Tygre <5c de l'Eu-

phiate?
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phrateV on trouvoit un pays montueiix & dif-

ficile, où l'on ne pouvoit mener de convois, de

façon que l'armée étoit demi-riiinée avant d'arri-

ver en Médie (^/). Entroit-on plus bas, vers le

midi, par Nifîbe? on trouvoit un défert affreux

qui féparoit les deux empires. Vouloit on paîTcr

plus bas encore, & aller par la Méfopotamie?

on traverfoit un pays en partie inculte , en par*

tie fubmergé ; &, le Tygre & Euphrate allons:

du nord au midi, on ne pouvoit pénétrer dans

le pays fans quitter ces fleuves , ni guère quitter

ces fleuves fans périr.

Quand à la manière de faire la guerre des deux

nations , la force des Romains confifloit dans

leur infanterie, la plus forte, la plus ferme, &
la mieux difciplinée du monde.

Les Parthes n'avoient point d'infanterie, mais

une cavalerie admirable : ils combattoient de

loin, & hors de la portée des armes romaines;

le javelot pouvoit rarement les atteindre: leurs

armes étoîent l'arc & des fleclies redoutables :

ils aiîiégeoient une armée plutôt qu'ils ne la

combattoient; inutilement pourfulvis,' parce que,

chez eux, fuir c'étoit combattre, ils faifoient re^

tirer les peuples à mefure qu'on approchoit^ &
ne laiffoient dans les places que les garnirons

;

&, lorfqu'on les avoit prifes, on étoit obligé de

les détruire : ils brûloient avec art tous le pays

aii-

(o) Le pays ne fournifToit pas d'aflez grands arbres
pour faire des machines pour allîé^er ies places. Plutan^ue a

vie d'Antoine.
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autour de l'armce ennemie , & lui ôtoient jus-

ques à herbe même: enfin, ils faifoient, à peu

près, la guerre comme on la fait encore aujour-

d'hui fur les mêmes frontières.

D'ailleurs, les légions d'Illyrie &; de Germa-

nie, qu'on tranfportoit dans cette guerre, n'y

étoient pas propres (/j : les foldats , accoutu*

mes à manger beaucoup dans leur pays, y péris-

foient prefque tous.

Ainfî , ce qu'aucune nation n'avoit pas encore

fait, d'éviter le Joug des Romains, celle des Par-

thes le fit, non pas comme invincible , mais corn*

me inaccefîîble.

Adrien abandonna les conquêtes de Trajan (.?),

&: borna l'empire à l'Euphrate : Ôc il eft admira^

ble, qu'après tant de guerres, les Romains n'eus-

fent perdu que ce qu'ils avoient voulu quitter,

comme la mer qui n'efl moins étendue que lorS'

qu'elle fe retire d'elle-même.

La conduite d'Adrien caufa beaucoup de mur-

mures. On lifoit, dans les livres facrés des Ro.

mains, que lorfque Tarquin voulut bâtir le capi-

tole, il trouva que la place la plus convenable

étoit occupée par les flatues de beaucoup d'au-

tres divinités; il s'enquit, par la fcience qu'il a-

voit dans les augures , li elles voudrolent céder

leur place à Jupiter: toutes y confentirent, à la

rélerve de Mars , de la JçiunefTe , ôc du dieu Ter -

me

(r) Voyez Hérodien, vie d'Alexandre,
(v) Voyez, Eutr»pe. La Dacie ne fuc abandonnne'e q}xt

(bus Auréiien,
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me (/). Là-defÎLis , s^établircnt trois opinions

religiciifes; que le peuple de Mars ne céderoit

à perfonne le lieu qu'il occupoic
;
que la jeunes-

fe romaine ne feioit point funnontée; & qu'en-

fin le dieu Terme des Romains ne reculeroit ja-

mais : ce qui arriva portant fous Adrien,

CHA2

(f) Saint Auguftin, de h cité de dieu, livre VI, ç^a»

piue 23 Ôc 29,
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CHAPITRE XVL

De rétat de rempire , depuis Anioninjupitui Frohus,

p\ A N s ces tems-là , la fefle des ftoïciens s'é-

tendoit & s'accréditoit dans i'einpire. 11 fem-

bîolt que la nature humaine eût fait un effort

pour produire d'elle-même cette fede admira-

ble , qui étoit comme ces plantes que la terre fait

naître dans des lieux que le ciel n'a jamais vus.

Les Romains lui durent leurs meilleurs empe-

reurs. Rien n'eft capable de faire oublier le pre-

mier Antonin , que Marc Aurele , qu'il adopta.

On fent, en foi-inême, un plaiiîr fecret lorf-

qu'on parle de cet empereur; on ne peut lire fa

vie fans une efpece d'attendrlffement : tel eft

l'effet qu'elle produit, qu'on a meilleure opinion

de foi-même, parce qu'on a meilleure opinion

des hommes.

La fagefïe de Nerva , la gloire de Trajan , la

valeur d'Adrien, la vertu des deux Antonins, fe

firent refpeder des foldats. Mais, lorfque de

nouveaux monllres prirent leur place, l'abus du

gouvernement militaire parut dans tout fon ex-

cès; & les foldats, qui avoient vendu l'empire,

airaffînerent les empereurs
, pour en avoir un

nouveau prix.

On dit qu'il y a un prince, dans le monde , qui

travaillé, depuis quinze ans , à abolir dans fes é-

tats le gouvernement civil, pour y établir le gou-

vernement militaire. Je ne veux point faire des

ré-
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réflexions odieufes fur ce delTein : je dirai feulc-

incntquc, parla nature des chofcs, deux cens

, gardes peuvent mettre la vie d'un prince en fu-

reté, & non pas quatrevingt mille; outre qu'il

elt plus dangereux d'opprimer un peuple armé,

qu'un autre qui ne l'eft pas.

Commode fuccéda à Marc-Aurele, Ton père.

C'étoit unmonftrequi fuivoit toutes fes pafîîons,

& toutes celles de les miniflres & de Tes courti-

fans. Ceux qui en délivrèrent le monde mirent

en fa place Pertinax, vénérable vieillard, que

les foldats prétoriens maffacrerent d'abord.

Ils mirent l'empire à l'enchère , & Didius Ju-

lien l'emporta par fes promeffes: cela fouleva tout

le monde; car, quoique l'empire eût été fouvent

acheté , il n'avoit pas encore été marchandé.

Fefcennius Niger , Sévère & Albin furent falués

empereurs; & Julien, n'ayant pu payer les fom-

mes immenfes qu'il avoit promiiés, fut aban-

donné par fes foldats.
,

Sévère délit Niger & Albin : il avoit de gran-

des qualités ; mais la douceur, cette première
vertu des princes, lui manquoit.

La puifiance des empereuis pouvoit plus aifé-

ment paxoître tyrannique, que celle des princes

de nos jours. Comme leur dignité étoit un afiem*
blage de toutes les magiftratu] es romaines

; que
diftateurs fous le nom d'empereurs , tribuns du
peuple, proconfuis

, cenfeurs, grands pontifes,

&, quand ils vouloient, confuls, ils exerçoient
fouvent la juHice dilhibuLîve ; ils pouvoient aifé-

ment
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ment faire fupçonner que ceux qu'ils avoient

condamnés, ils les avoient opprimés; le peuple

jugeant ordinairement de l'abus de la puifTance

par la grandeur de la puiflance. Au lieu que les

rois d'Europe, légiflateurs & non pas exécuteurs

de la loi
,
princes & non pas juges , fe font dé-

chargés de cette partie de l'autorité qui peut être

odieufe; t^, faifant eux-mêmes les grâces, ont

commis à des magiflrats particuliers la diltribution

des peines.

11 n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de

leur autorité que Tibère & Sévère: cependant

ils fe lailTerent gouverner l'un par le Sénat , l'au-

tre par Plautien , d'une manière miférable.

La maiheureufe coutume de profcrire, intro*

duite par Sylla, continua fous les empereurs;^

il falloit même qu'un prince eût quelque vertu,

pour ne la pas fuivre: car, comme fes miniRres

& fes favoris jettoient d'abord les yeux fur tant

de confifcations , ils ne lui parloient que de la

néceiîîté de punir , & des périls de la clémence.

Les profcriptions de Sévère firent que plufieurs

foldats de Niger [a) fe retirèrent chez les Par-

thés

{a) Hérodlen vie de SévQve*

{b) Le mal continua fous Alexandre. Artaxercès, qui

rétablit l'empire des Perfes, fe rendît formidable aux Ro»
jnains ;

parce que leurs foldats , par caprice ou par liberti-

nage, deTerterent en foule vers lui. Abrège' de Xiphilin,

du livre LXXX de Dion

(c) C'eft à-dire, les Perfes qui les fuivirent.

{d) Srvere déSt les légions Aliatiques de Niger, Conf-

tantin celles de Licinius. Vefpafien, quoique proclamé paf

îes armées de Syrie, ce fit la guerre à Vitellius qu'avec de*

lé-:
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dies (yv) : ils leur apprirent ce qui manquoit à

leur art militaire, à faire ufage des armes romai-

nes, & même à en fabriquer; ce qui fit que ces

peuples , qui s'étoient ordinairement contentés

de fe défendre , furent , dans la fuite ,
prefque

toujours aggrefTeurs (c),

II efl: remarquable que, dans cette fuite de

guerres civiles qui s'élevèrent continuellement,

ceux quiavoient les légions d'Europe vainquirent

prefque toujours ceux qui avoient les légions d'A-

fîe (^/) ; & l'on trouve , dans l'hiftoire de Sévè-

re, qu'il ne put prendre la ville d'Atra en Ara-

bie, parce que, les légions d'Europe s'étant mii-
' tinées , il fut obligé de fe fervir 'de celles de Syrie.

On fentit cette différence depuis qu'on com-

mença à faire des levées dans les provinces (f);

& elle fut telle entre les légions qu'elles étoieni

entre les peuples mêmes, qui, par la nature &
par l'éducation font plus ou moins propres poux

la guerre.

Ces levées, faites dans les provinces , produi-

firent un autre effet: les empereurs, pris ordi-

nairement dans la milice , furent prefque tous

étran»

logions de Mœfie, de Pannonie & de Dalmatîe. Cic^ron»
éiant dans fon gouvernement , écrivoit au fénat qu'on ne
pouvoir compter fur les leve'es faite* en Afie, Conflanùn
.ne vainquit Maxence , dit Zozime , que par fa cavaîe-

/- rie. Sur cela, voyez., ci-dcfTous , le feptieme alinéa du
chapitre XXII.

{e) Augufte rendit les légions des corps fixes, & les

plaça dans les provinces. Dans les premiers tems , on ne
taiPjit de levées qu'à Rome, enfuire chez les Latins, après
daftj l'Italie , enfin dans les provinces,

G
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étrangers , & quelquefois barbares ; Rome ne

fut plus !a maitrefle du monde , mais elle reçut

des loix de tout l'univers.

Chaque empereur y porta quelque chofe de

fon pays, ou pour les manières, ou pour les

mœurs, ou pour la police, ou pour le culte :

& Héliogabale alla jufqu'à vouloir détruire tous

les objets de la vénération de Rome, & ôter tous

les dieux de leurs temples
,
pour y placer le fîen.

Ceci, indépendamment des voies fecrettes que

dieu choifît, & que lui feul connoît, fervit beau-

coup à rétablilTement de la religion chrétienne
;

car il n'y avoit plus rien d'étranger dans l'empi-

re , & l'on y étoit préparé à recevoir toutes les

coutumes qu'un empereur voudroit introduire.

On fçait que les Romains reçurent dans leur

ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent en

conquérans ; ils les faifoient porter dans les triom-

phes : mais , lorfque les étrangers vinrent eux-

mêmes les établir, on les réprima d'abord. On
fçait , de plus

,
que les Romains avoient coutu-

me de donner aux divinités étrangères les noms

de celles de^ leurs qui y avoient le plus de rap-

port : mais , lorfque les prêtres des autres pays

voulurent faire adorer à Rome leurs divinités fous

leurs propres noms , ilsne furent pas foufFerts;

& ce fut un des grands obflacles que trouva la

ïeligion-chrétienne.

On pourroit appeller Caracalla, non pas un

tyrafî,

(/) Sept mille miriades. Dion, în Macr'n.

l'x) La drachme atcique ecoiç le denier romain , la
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tyran , mais le deftruc^eur des hommes. Caligu-

h , Néron & Domitien bornoient leurs cruautés

dans Rome; celui-ci alloit promener fa fureur

dans tout l'univers.

Sévère avoit employé les exaflions d'un long

règne, & les profcriptions de ceux qui avoient

fuivi le parti de les concurrens, ù amafler des

tréfors immenfes.

Caracal la, ayant commencé fon règne par tuer,

de .fa propre main, Géta fon frère, emploj^a fes

richeûes à faire foufFrir fon crime aux foldats,

qui aimolent Géta , & difoient qu'ils avoient fait

ferment aux deux enfans de Sévère, non pas à

on feuî.

Ces tréfors, amafles par des princes , n'ont

prefque jamais que des effets funeftes :ils corrom-

pent le fucceffeur, qui en efl: ébloui; &, s'ils

ne gâtent pas fon cœur ils gâtent fon cfprit. Il

forme d'abord de grandes entreprifes avec uno

puilTance qui efl d'accident, qui ne peut pas du-

rer, qui n'efl: pas naturelle, & qui efl plutôt eu»

fiée qu'aggrandie,

Caracalla augmenta la paie des foldats; Ma-
crin écrivit au fénat que cette augmentation al-

loit à foixante & dix millions (/) de drachmes

i

{g'). Il y a apparence que ce prince enfloit les

|i chofes : & , fi l'on compare la dépenfe de la

;; pale de nos foldats d'aujourd'hui avec 1ère (le dès

dépenfes publiques, & qu'on fuive la même pro-

portion

huitième partie de l'once, & la foixante-quatrieme parii*

de noue mire.

G 2
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portion pour les Romains, on verra que cette
fomme eût été énorme.

Il faut chercher quelle étoit la paie du fol.

dat romain. Nous apprenons d'Oroze queDomi-
tien augmenta d'un quart la paie établie (b). II

paroît, par le difcours d'un foldat, dans Taci-

te (0 ,
qu'à la mort d'Augufte elle étoit de deux

onces de cuivre. On trouve, dans Suétone (Q,
que Céfiir avoit doublé la paie de fon tems. Pli-

ne (/) dit qu'à la féconde guerre punique , on

l'avoit diminuée d'un cinquième. Elle fut donc

d'environ fix onces de cuivre dans la première

guerre punique Qm); de cinq onces dans la fé-

conde (f/); de dix, fous Céfar; & de treize &
un tiers , fous Domitien Qj'), Je ferai ici quel-

ques réflexions.

La paie que la république donnoit nifément

lor fqu' elle n'avoit qu'un périt état, que chaque

année elle faifoit une guerre, & que chaque an-

née elle recevoit des dépouilles; elle ne put la

donner fans s'endetter dans la première guerre,

punique, qu'elle étendit fes bras hors de l'Ita-

lie,

(h) Il l'augmenta en ralfon de foixante & quinze à|

cenr.

(/) Annal- livre I.

{k) Vie de Cîfar.

(/) Hiftoire naturelle, lïv. XXXIII , art. 15. Au lieU

de donner dix onces de cuivre pour vingc, on en donna
feize.

(m) Un foldat, dans Plaute, hi moflellarîa , dit qu'elle

étoit de trois afles i ce qui ne peut être entendu que àti

afies de dix onces. Mais, fi la paie e'toit exectement de fiij

alTes dans la première guerrç punique, elle ae diminua pas

da
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lie, qu'elle eut à foutenir une guerre longue, &
entretenir de grandes armées»

Dans la féconde guerre punique, la paie fut

réduite à cinq onces de cuivre; 6c cette diminu-

tion put fe faire fans danger , dans un tems où

la plupart des citoyens rougirent d'accepter la

folde même, & voulurent fervir à leurs dépens.

Les tréfors de Perfce & ceux de tant d'autres

rois, que l'on porta continuellement à Rome, y
firent cefler les tributs (p) Dans l'opulence pu»

blique & particulière, on eut la fagefle de ne point

augmenter la paie de cinq onces de cuivre.

Quoique, fur cette paie, on fît une déduc-

tion pour le bled, les habits & les armes, elle

fut fuffifante , parce qu'on n'enroiloit que les

citoyens qui avoient un patrimoine.

Marius ayant enrollé des gens qui n'avolent

lien, & fon exemple ayant été ifuivi , Ce far fut

obligé d'augmenter la paie.

Cette augmentation ayant été continuée aprôe

la mort de Céfar , on fut contraint, fous le con»

fulat de Hirtius & de Panfa, de rétablir les tributs.

La

dans la féconde, d'un cinquième > mais d'un fixiemei & on
négligea la frd£tion-

(n) Polybe, qui l'évalue en mounoie grecque, ne diffère

que d'une traftion.

(0) Voyez Oroze fec Suécone , hi Domit, Ils difenc la

même chofe foas différences exprelTïons. J'ai fait ces ré-

durions en onces de cuivre ,afin que, pour m'enccndre, on
n'eue pas befoia de la connoiflance dei monnoies ro-
maines.

Cf) Cicéron, des offices, livre II,

G 3 .
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La foibîefle de Domitien lui ayant fait aug-

menter cette paie d'un quart , il fit une grande

plaie à l'état, dont le malheur n'eft pas que le

luxe y règne mais qu'il règne dans des condi-

tions qui, par la nature des chofes, ne doivent

avoir que le néceflaire phyiique. Enfin, Cara.

cûUa ayant fait une nouvelle augmentation,

l'empire fut mis dans cet état , que , ne pou-

vant fubfifler fans les foldats , il ne pouvoit

fubfifter avec eux.

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meur-

tre de fon frère , le mit au rang des dieux : &
ce qu'il y a de fîngulier, c'eft que cela lui fut

exaélement rendu par Macrin , qui , après l'a-

voir fait poignarder , voulant appaifer les fol-

dats prétoriens , défefpérés de la mort de ce prin-

ce qui leur avoit tant donné , lui fit bâtir un tem-

ple , & y établit des prêtres flamines en fon bon*

neur.
' Cela fit que fa mémoire ne fut pas flétrie ; &
que , le fénat n'ofant pas le juger, il ne fut pas

mis au rang des tyrans , comme Commode , qui

ne le méritoit pas plus que lui {q).

De deux grands empereurs , Adrien & Sève*

re (f), l'un établit la difcipline militaire, 5c l'au-

tre la relâcha. Les effets repondirent très -bien

aux caufes ; les règnes qui fuivirent celui d'Adrien

furent heureux & tranquilles; après Sévère, on

vit régner toutes les horreurs.

Les
(^) ^lius Lampridius, în i-îr, yJlex. Severî.

(r) Voyez i*abrégé cl e Xiphilin, vie d'Adrien i 5c He-
cvidiei]} vie de à'évere.
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Les profLifions de Caracalla envers les foîdats

avoient été immenfes , & Il avoit très -bien fui-

vi le conleil que Ton père lui avoit donné en

mourant , d'enrichir les gens de guerre & de.

ne s'einbarraTer pas des autres.

Mais cette politique n'étoit guère bonne que

pour un règne; car le fuccefTeur, ne pouvant

plus faire les mêmes dépenfes , étoit d'abord

maflacré par l'armée ; de façon qu'on voyoit tou-

jours les empereurs fages mis à mort par les foî-

dats , & les méchans par des confpirations ou des

arrêts du fénat.

Quand un tyran qui fe livroit aux gens de guer-

re avoit laiffé les citoyens expofés à leurs violen-

ces & à leurs rapines, cela ne pouvoit non plus

durer qu'un règne; car les foîdats, à force de

détruire, alioientjufqu'à s'ôter à eux-mêmes leur

fokia, Jl falloit donc fonger à réfablir la difci-

pline militaire; entreprifc qui coûtoit toujours

la vie à celui qui oibit la tenter.

Quand Caracalla eut été tué par les embûches,

de Macrin , les foîdats , défefpérés d'avoir perdu

un prince qui donnoit ftms mefure, élurent Hé-
liogabale (5): &, quand ce dernier , qui, n'é-

tant occupé que de fes fales voluptés, les lais-*

foit vivre à leur fiintaifie, ne put plus être fouf-

fert, ils le maffacrerent : ils tuèrent de même A-^

lexandrc, qui vouloit rétablir la difcipline , &
parloit de les punir ('). Ainfi

{s) Dans ce rems là , tout le monde fe croyoîc bon pour'
parvenir à l'empire. Voyez, Dion, llv. LXXIX,

(rj voyez Lampridius,

G 4.
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Ainfî un tyran, qui ne s'aiïuroic point la vie,

mais le pouvoir de faire des crimes, périlToit, a-

vec ce funelte avantage, que celui qui voudroit

faire mieux périroit après lui.

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut

le premier empereur d'une oriqine barbare. Sa

taille gigantefque & la force de Ton corps l'a-

voient fait connoître.

11 fut tué avec fon fils par fes foldats. Les

deux premiers Gordiens périrent en Afrique. Ma*
xime , Balbin, éc le troifieme Gordien furent maf-

facrés. Philippe
,
qui avolt fait tuer le jeune Gor-

dien, fut tué lui-même avec fon fils: & Dece,

qui fut élu en fa place, périt à fon tour, par la

trahi fon de Gallus (//).

Ce qu'on appelioit l'empire romain , dans ce

lîecle-là, étoituneefpece de république irrégulic-

xe , telle à peu près que l'ariftocratie d'Alger,

où la milice, qui a la puilTance fouveraine, fait

& défait un magiflrat qu'on appelle le dey : &
peut-être efi-ce une règle affez générale que le

gouvernement militaire efl , à certains égards,

plutôt républicain que monarchique.

Et qu'on ne dife pas que les foldats ne pre-

noient de part au gouvernement que par leurs

défobéilTances & leurs révoltes : les harangues

,

.€^ue les empereurs leur faifoient, ne furent -elles

pas

(h) Cafaubon remarque, fur Thiftolre auguflale , que,

dans les 160 années qu'elle contient, il y eue foixante-dix

j)erfonnes qui eurent, juftement , ou injuftement, le titre

4t Cifar; iduo erant îh iUo ^rlnàfatu ^ ^ntm tarne?; ojn/tcs.
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pas à la lin du genre de celles que les confuls &
les tribuns avoient faites autrefois au peuple V Et,

quoique les armées n'eufTent pas un lieu parti»

culier pour s'aQembler, qu'elles ne fe conduifis-

fcnt point par de certaines formes ,
qu'elles ne fuf-

fcnt pas ordinairement de fang froid , délibérant

peu & agiflant beaucoup , ne difpofoient- elles

pas en fouveraines de la fortune publique ? Et

qu'étoit-ce qu'un empereur, que le miniflre d'un

gouvernement violent, élu pour l'utilité paiticu.

liere des foldats?

Quand l'armée afTocîa à l'empire Philippe (j\),

t]ui étoit préfet du prétoire du troifieme Gordien

,

celui-ci demanda qu'on lui laiOat le commande,

ment entier, & il ne put l'obtenir; il harangua

l'armée, pour que la puiflance fût égale entr'eux,

& il ne l'obtint pas non plus ; il fupplia qu'on

lui laiiîlt le titre de Céfar, & on le lui refuia; il

demanda d'être préfet du prétoire , &; on rejetta

fes prieras; enfin il parla pour fa vie. L'armée,

dans fes divers jugemens, exerçoit la maglilra-

ture fuprême.

Les barbares , au commencement , inconnus

aux Romains , enfuite feulement incommodes

,

leur éroient devenus redoutables. Par l'événement,

du monde le plus extraordinaire , Rome avoit lî

bien anéanti tous les peuples que , lorfqu'elle

fut
w'iriintnr , comjtûi împrrît fe7nter îriSerta : ce qui fai: ù'ien

voicla dififcrence de ce gouvernement àcclui de France, où
ce royaume n'a eu, en douze ctns aas de um:,tiuo ivUiO?-
ic-rrois rois.

(•v) VoycZ Jules OpJK.iin.
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fut vaincue elle-même, il fembla que la terre

en eût enfanté de nouveaux pour la détruire.

Les princes des grand états ont ordinairement

peu de pnys voifms qui puilTent être l'objet de

leur ambition: s'il y en avoit eu de tels, ils au-

roient été enveloppés dans le cours de la con-

quête. Ils font donc bornés par des mers , des

montagnes , & de vafles déferts que leur pauvre-

té fait méprifer. Aufîî les Romains laiirerent-ils

les Germains dans leurs forêts, & les peuples

du nord dans leurs glaces; & il s'yconferva, ou

même il s'y forma des nations qui enfin les aiTer-

virent eux-mêmes.

Sous le règne de Gallus , un grand nombre

de nations , qui fe rendirent enfuite plus célè-

bres, ravagèrent l'Europe; & les Perfes, ayant

envahi h Syrie, ne quittèrent leurs conquêtes

que pour conferver leur butin.

Ce^ effaims de barbares, qui fortirent autre-

fois du nord, ne paroiflent plus aujourd'hui. Les

violences des Romains avolent fait retirer les

peuples du midi au nord: tandis que la force qui

Jes contenoit fubrula, ils y relièrent; quand elle

fut affoiblie, ils fe répandirerkt de toutes parts

(y). La même chofe arriva quelques flecles après.

Les conquêtes de Charlemagnï; , & fes tirannies,

avoient une féconde fois fait reculer les peuples

du midi au nord: fi -tôt que cet empire fut af-

foibli, ils fe portèrent une féconde fois du nord

au midi. Et, fi aujourd'hui un prince faifoit en

Eu-
f [y) On voit à quoi fe réduit la fameufe queilio» ; Pour'

QKol le nord n'ejî ^ius fi pénale ^n'antreUii i
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Europe les mêmes ravages, les nations rcpous-

fées Jans le nord, adolTées aux limites de VunL
vers, y tiendroicnt ferme jufqii'au moment qu'cU

les inonderoient & conquerroienc l'Europe une
troifîeme fois.

L'aiFreux défordre qui étoit dans la fucceflioii

à l'empire étant venu à fon comble, on vit pa«

roître , fur la fin du règne de Valérien
, & pen-

dant celui de Gallien fon fils, trente prétendans

divers, qui, s'étantla plupart entredétruits, ayant

eu un, règne très -court, furent nommés tyrans,.

Valérien ayant été pris par les Perfes , & Gai-

lien fon fils négligeant les affaires, Jes barbares

pénétrèrent par- tout; l'empire fe trouva dans

cet état où il fut , environ un fîecle après , en
occident (2): & il auroit dès -lors été détruit,

fans un concours heureux de circonllances qui

le relevèrent.

Odénat , prince de Paimyre, allié des Ro-
mains, chafi'a les Perfes, qui avojent envahi pref^

qiie toute l'Afie. La ville de Rome fit une armée
de fes citoyens, qui écarta le^ barl)ares qui ve-

noient la piller. Une armée innombrable de Scy-

thes, qui paflbient la mer avtc fîx mille vaîs-

feaux, périt par les naufrages ; la miftre, la faim,

& fa grandeur même. Et, Galiien ayant été tué

Claude , Aurélien , Tacite & Probus
, quatre

grands hommes, qui, par un grand bonheur, fe

fuccéderent , rétablirent l'empire prêt à périr.

CHA-
(z) Cent cinquante ans après, fous Hoporius, les b«r*

oms renvfthirenc,
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CHAPITRE XVII.

Cbafîj^emeni clam les états»'6'

pouR prévenir les trahifons continuelles dc«

foldats, les empereurs s'allbcierent des per-

fonnes en qui ils avoient confiance : & Diocîé-

tien , fous prétexte de la grandeur des affaires

,

régla qu'il y auroit toujours deux empereui^ &
deux Céfars. H jugea que les quatre principales

armées étant occupées par ceux qui auroient part

à l'empire , elles s'intrmideroient les unes les au.

très ;
que les autres armées n'étant pas afTez for-

tes pour entreprendre de faire leur chef empe-

reur, elles perdroient peu à peu la coutume d'é-

lire; iSc qu'enfin la dignité de Céfar étant tou-

jours fubordonnée, la puifTance, partagée entre

quatre pour la fureté du gouvernement, ne fe-

îoit pourtant dans toute fon étendue qu'entre les

mains de deux.

Mais ce qui contint encore plus les gens de

guerre, c^eft que, les richefles des particuliers iSc

la fortune publique ayant diminué , les empe-

reurs ne purent plus leur faire àcs dons fi con-

sidérables; de manière que la récompenfe ne fut

plus proportionnée au danger de ffiire une nou-

velle éleftlon.

. D'ailleurs, les préfets du prétoire, qui, pour

le pouvoir & pour les fondions , étoient â peu

près comme les grands vifirs de ces tems- là , &
faifoient à leur gré lûaflacrer les empereurs pour

fe
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fe mettre en leur place , furent fort abbaifTés par

Conftantin ,
qui ne leur laiffa que les fondions

civiles, & en fit quatre au lieu de deux.

La vie des empereurs commença donc à être

plus alTurée : ils purent mourir dans leur lit , &
cela fembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils

ne verferent plus le fang avec tant de férocité.

Mais , comme il falloit que ce pouvoir immenfe

débordât quelque part , on vit un autre genre de

tyrannie, mais plus fourde: ce n« furent plus des

maffacres, mais des jugemens iniques, des for*

mes de juftice qui fembloient n'éloigner la mort

que pour flétrir la vie : la cour fut gouvernée &
gouverna par plus d'artifices

,
par des arts plus

exquis, avec un plus grand filence: enfin, au

lieu de cette hardiefTe à concevoir une mauvaife

action, & de cette impétuofité à la commetre,

on ne vit plus régner que les vices des âmes foi-

blés , & des crimes réfléchis. .

Il s'établit un nouveau genre de corruption.

Les premiers empereurs aimoient les plaifirs

,

ceux ci la moUeffe: ils fe montrèrent moins aux

gens de guerre ; ils furent plus oifîfs
, plus livrés

à leurs domelliques, plus attachés à leurs palais,

& plus féparés de l'empire.

Le poiion de la cour augmenta fa force, à me-

fure qu'il fut plus féparé: on ne dit rien, on in-

linua tout; les grandes réputations furent toutes

attaquées; & les minières & les officiers de guer-

re furent mis fans celTe à la difcrétion de cette

forte de gens qui ne peuvent fervir l'état , ni

G 7 fouf^
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foufFrir qu'on le ferve avec gloire (<-/).

Enfin, cette affabilité des premiers empereurs

j

qui feule pouvoit leur donner le moyen de con-

noître leurs affaires, fut entièrement bannie. Le

prince ne fçut plus rien que fur le rapport de quel-

ques confidens
,
qui, toujours de concert, fou-

vent même lorfqu'ils fembloient être d'opinion

contraire, ne faifoient auprès de lui que l'office

d'un feul.

Le féjour de plufîeurs empereurs en Afie , &
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perfe,

firent qu'ils voulurent être adorés comme eux;

à: Dioclétien, d'autre difent Galère, l'ordonna

par un édit.

Ce faite & cette pompe afiatique s'établiflant,

les yeux s'y accoutumèrent d'abord : &, lorfque

Julien voulut mettre de la fîmplicité & de la mo-
deflie dans fes manières, on appelia oubli de la

dignité ce qui n'étoit que la mémoire des ancien-

nes mœurs.

Quoique, depuis Marc Aurele , il y eut eu plu-

sieurs empereurs , il n'y avoit eu qu'un empire
;

& l'autorité de tous étant reconnue dans la pro-

vince, c'étoit un puifTance unique exercée par

piufieurs.

^lais Galère & Confiance Chlore n'ayant pu

s'ac'

(a) Voyez ce que les auteurs nous difent de la cour de
Conltantiii, de Vaiens, &c.

{h) Voyez oroze, livre VII^ & Aurelius Vi£tor.

(c) Exjpatienria tcûa mulîas aàdidere urbes , du Piiae

biil. nac. livre IH,
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s'accorder , ils partagèrent réellement l'empire

{h): &, par cet exemple qui fut fuivi dans la

fuite par Conftantin, qui prit le plan de Galcre,

& non pas celui deDiocIétien, il s'introduifit une

coutume qui fut moins un changement qu'une

révolution.

De plus , l'envie qu'eufr Conftantîn de faire

une ville nouvelle, la vanité de lui donner foiî

nom, le déterminèrent à porter en orient le fîé-

ge de l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne

fût pas, à beaucoup près, fî grande qu'elle efi;

à préfent , les fauxbourgs en étoient prodigieu»

fement étendus (c) : l'Italie , pleine de maifons

de plaifance , n'étoit proprement que le jardin

de Rome : les laboureurs étoient en Sicile , en

Afrique , en Egypte (r/); & les jardiniers en

Italie : les terres n'étoient prefque cultivées que

par les efclaves des citoyens romains. Mais, lors-

que le fiege de l'empire fut établi en orient, Ro«
me prefque entière y paiTa; les grands y menè-

rent leurs efclaves , c'eft-à-dire, prefque tout le

peuple; & l'Italie fut privée de fes habitans.

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à

l'ancienne, Condantin voulut qu'on y diflribuât

auflî du bled , & ordonna que celui d'Egypte fe-

roit envoyé à Conftantinople , 6c celui de l'Afri-

que

{d) On portoit autrefois d'Italie, dit Tacite, du bled dans
les provinces reculées , & elle n'eft pas encore flérlle , mais
nous cultivons plutôt l'Afrique & l'Egypte, & nous aimons
mieux expofer aux accidens la vie du peuple romain. An-
nal, livre XII.
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que à Rome; ce qui, me femble, n'étoit pas
fort fenfé.

t* Dans le tems de la république , le peuple ro-

main , fouverain de tous les autres , devoit natu-

rellement avoir part aux tributs ; cela fît que le

fénat lui vendit d'abord du bled à bas prix , &
enfuite le lui donna pour rien. Lorfque le gou-

vernement fut devenu monarchique, cela fubfîs-

ta, contre les principes de la monarchie; on lais-

foit cet abus, à caufe des inconvéniens qu'il y
auroiteu à le changer. Mais Conftantin, fon-

dant un ville nouvelle, l'y établit fans aucune

bonne raifon."

Lorfqu'Augufle eut conquis l'Egypte, il ap*

porta à Rome le tréfor des Ptolomées; cela y fit,

ù peu près, la même révolution que la décou*

verte des Indes a fait depuis en Europe , & que

de certaines fyflêmes ont fait de nos jours : les

fonds doublèrent de prix à Rome (^). Et, com-

me Rome continua d'attirer à elle les richefTes

d'iVlexandrie ,
qui recevoit elle-même celles de

l'Afrique & de l'Orient, l'or & l'argent devin-

rent très-communs en Europe; ce qui mit les

peuples en état de payer des impôts très-conlidé*

lables en efpeces.

Mais, lorfque l'empire eut été divifé, ces ri-

chelfes

(e) Suétone , /» ^«^. Oroze , liv. VI. Rome avoir eu

fouvent de ces révolutions. J'ai dit que les tréfors de Ma-
cédoine, qu'on y apporta, avoient fait cefTer tous les tri-

buts. Cicéron, des ciSces, livre II.

(f) Tacite , de mnrib/is Gcrm^nonon , le dÎE formel'e-

-jnent. On fçalt d'ailleurs, à peu près, l'époque de Tou-
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dicfTcs allèrent à Conftantinople. On fçait d'ail-

leurs que les mines d'Angleterre n'étoient point,

encore ouvertes (/); qu'il y en avolt très -peu

en Italie & dans les Gaules (g); que , depuis

les Carthaginois , les mines d'Efpagne n'étoient

guère plus travaillées , ou du moins n'étoient

plus fi riches (/?): l'Italie, qui n'avoît plus que

des jardins abandonnés, ne pouvoit, par aucun

moyen , attirer l'argent de l'orient, pendant que
l'occident, pour avoir de fes marchandifes , y
envoyoit le fien. L'or & l'argent devinrent donc

extrêmement rares en Europe, mais les empe-

reurs y voulurent exiger les mêmes tributs : ce

qui perdit tout.

Lorfque le gouvernement a une forme depuis

long-tems établie, & que ks chofes fe font mi-

fes dans une certaine fituation , il eft prefque

toujours de la prudence de les y laiiïer; parce

que les raifons, fouvent compliquées "& incon-

nues , qui font qu'une pareil état a fubfifté, font

qu'il fe maintiendra encore : mais ,
quand on

change le fyflême total, on ne peut remédier

qu'aux inconvéniens qui fe préfentent dans la

théorie , & on en lailTe d'autres que la pratique

feule peut faire découvrir.

Ainfi,

verture des mines'd' Allemagne, Voyez Thomas Sefreibé-

tus, fur l'origine des mines du Harts. On croie celles de

Saxe moins anciennes.

(0 Voyez Piine, livre XXXVII, arr. 77.
[h) Les Carthaginois , dit Diodore , fçurent très-bien

l'art d'en profiter, & les Roiuains, celui d'empêcher que

les autres n'en profitafTeRt.



isS GRANDEUR et DECADENCE
Ainfî, quoique l'empire ne fût déjà que trop

grand, la divifîon qu'on en fit le ruina; parce

que toutes les parties de ce grand corps , depuis

long-tems enfemble , s'étoient, pour ainfî dire,

ajuftées pour y relier , & dépendre les unes des

autres.

Condantin (/) , après avoir afFoibli la capita-

le , frappa un autre coup fur les frontières ; il ôta

les légions quiétoient fur le bord des grands fleu'

A^es, & les difperfa dans les provinces: ce qui

produilît deux maux ; l'un , que la barrière qui

contenoit tant de nations fut ôtée; k l'autre, que

les foldats (it) vécurent & s'amollirent dans le

Cirque & dans les théâtres (/).

Lorfque Conflantin envoya Julien dans les

Gaules, il trouva que cinquante villes, le long

du Rhin (m), avoient été prifes par les barba,

res ; que les provinces avoient été faccagées;

qu'il n'y avoit plus que l'ombre d'une armée ro-

maine que le feul nom des ennemis faifoit fuir.

Ce prince
,
par fa fagelTe , fa conftance , fou

économie, fa conduite, fa valeur, & une fuite

continuelle d' allions héroïques , rechafla les bar-

bares

(/) Dans ce qu'on dit de ConSancin, on ne- choque point

les auteurs eccléfiatiques, qui déclarent qu'ils n'entendant

parler que des avions de ce prince qui ont du rapport a

la pie'té, & non de celles qui en ont au gouvernement de

l'état. Eufebe, vie de Conftantin, livre I, chapitre 9i ^o-

crate livre I, chapitre i.

(k) Zoz,ime, livre VIII.

^ (/) Depuis l'établiffement du chriftianifme , les combats

ics gladiateurs devinrent rares. Conftantin défendu d'en don-

uer;
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b;ircs («); & la terreur de fon nom les contint

tant qu'il vécut {0),

La brièveté des règnes, les divers partis poli-

tiques, les différentes religions, les fedes parti*

culieres de ces religions , ont fait que le caraéte-

re des empereurs efl; venu à nous extrêmement

déiîguré. Je n'en donnerai que deux exemples:

cet Alexandre, fî lâche dans Hérodien, paroît

plein de courage dans Lampridius : ce Gratien

,

tant loué par les orthodoxes , Philoftorgue le

compare a Néron.

Valentinien fentit, plus que perfonne, la né-

ceflîté de l'ancien plan : il employa toute fa vie

â fortifier les bords du Rhin , à y faire des le-

vées, y bâtir des châteaux, y placer des trou-

pes , leur donner le moyen d'y fublîfter. Mais il

arriva dans le monde un événement qui déter*

mina Valens , fon frère , à ouvrir le Danube , &
eut d'effroyables fuites.

Dans le pays qui efl entre les Palus Méotides,

les montagnes du Caucafe, & la mer Cafpienne,

il y avoit plufîeurs peuples qui étoient la plupart

de la nation des Huns ou de celle des Alains;

leurs

ner: ils furent entièrement abolis fous Honorius, comme-
il paroîc par Théodorec & Othon de Frifingue. Les Ro-
mains ne retinrent, de leurs anciens fpeftdcles, que ce
qui pouvoic affoiblir les courages, & fervoit d'attrait à U
volupté,

{m) Ammien Marcellin, livre XVI, XVII & XYIIL
{ « ) Id. ibid,

(0) Voyez le magnifique éloge qu'Ammien Marcellin'
ii'it de ce prince , livre XXV. Voyez, auiïi les fragmens de
l'uiftoire de Jean d'Antioche,
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leurs terres étoient extrêmement fertiles; ils ai-

moient la guerre & le brigandage; ils étoient

prefque toujours à cheval ou fur leurs chariots,

erroient dans le pays où ils étoient enfermés;

ils faifoient bien quelque ravages fur les frontiè-

res de Perfe &. d'Arménie ; mais on gardoit ai-

fément les portes cafpiennes , & ils pouvoient

difficilement pénétrer dans la Perfe par ailleurs.

Comme ils n'imaginoient polnc qu'il fût pofîîble^

de traverfer les palus Méotides (/>}, ils ne con-

.

noilToient pas les Romains ; & , pendant que

d'autres barbares ravageoient l'empire, ils ref-

toient dans les limites que leur ignorance leur a-

voit données.

Quelques-uns {q) ont dit que le limon, que

le Tanaïs avoit apporté, avoit formé une efpece

de croûte fur le bofphore Cimmérien , fur la*

quelle ils avoient paffé; d'autres (r), que deux

jeunes Scythes, pourfuivant une biche qui tra-

verfa ce bras de mer, le traverferent auffi. Ils

furent étonnés de voir un nouveau monde; &,
re-

( p ) Procope , hlftoire niêi^e. "

' *

(y) Zofime, livre IV.

( r ) Jornandès , de rebns. Hlftoire mêl^e de Proccpe»

( f ) Voyez Sozomene , liv. VF.

it) Amm. Marcellm, liv. XXIX.
(«) De ceux qui avoienc reçu ces ordres, celui-ci con-

çut un amour infâme j celui-là fut épris de h beauté d'une

femme barbare j les autres furent corrompus par dts pré-

fens, des habits de Un ^ des couvertures bordées de fran-

ges; on n'eut d'autre foin que de remplir fa maifon d'ef^

claves, & i^es fermes de bétail. Hiftoire de Dexipe.

( X ) Voyez l'hiftoire gothicjue de Prifcus, où cette difFe-

fence eA bu-n éuhlU,
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retournant dans l'ancien , ils apprirent à leurs

compatriotes les nouvelles terres, &, û j'ofe me

fervir de ce terme, les Indes qu'ils avoient dé«,

couvertes ( 5 ).

D'abord , des corps innombrables de Huns pas-

fercnt; & rencontrant les Goths les premiers,

ils les chalTerent devant eux. Il fembloit que ces

nations fe précipitaflent les unes fur les autres; et

que l'Afie, pour pefer fur l'Europe, eût acquis

un nouveau poids.

Les Goths effrayés fe préfenterent furies bords

du Danube, & les mains jointes demandèrent

une retraite. Les flatteurs de Valens faifirent cet-

te occaîîon, & la lui repréfenterent comme une

conquête heureufe d'un nouveau peuple qui ve*

noit défendre l'empire, & Tenrichir (/•).

Valens ordonna qu'ils paderoient fans armes ;

mais, pour de l'argent, fes officiers leur en lais-

ferent tant qu'ils voulurent («). II leur fit diftri-

buer des terres; mais, à la différence des Huns,

les Goths n'en cultivoient point {x) : on les

priva
On demandera, peut-être, comment des nations qui ne

cultivoient point les terres pouvoienc devenir ii puifTintes,

tandis q le celles de l'Amérique font fi petites? C'eft que
les peuples pafleurs ont une fubfiftance bien plus aflurée

que les peuples cî-cafTeurs.

Il paroît, par Ammien Marcellin, que les Huns, dans
leur première demeure, ne labouroient point les champs;
ils ne vivoient que de leurs troupeaux , dans un pays a-
bondant en pâturages & arrofé par quantité de fleuves,
comme font encere aujourd'hui les petits Tarcares

, qui
habitent une partie du même pays. Il y a apparence qu-3

ces peuples, depuis leur départ, ayant hibifé d^-s lieux

iiîoins propre»; à la nourriture des troupeaux > commencè-
rent à cultiver les terres.
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priva môme du bled qu'on leur avoit promis;

ils mouroient de faim , â ils étoient au milieu

d-un pays riche; ils étoient armés, & on leur

faifoit des injuflîces. Ils ravagèrent tout depuis

le Danube jufqu'au Bofphore, exterminèrent Va-

lens & fon armée , & ne repafTerent le Danube

que pour abandonner l'afFreufe folitude qu'ils a-

voient faite {y').

CHA-

(y). Voyez "Zcrme^Viv. IV. Voyez nufll Dexfpe, dans

'extraie des ambaiîades de Conftantin Purphyrogc'nece.
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CHAPITRE XVIIL

Nouvel/es maximes prifes par les Romains,

/Quelquefois la lâcheté des empereurs, fou-

^- vent la foiblefle de l'empire, firent que l'on

chercha à apppaifer , par de l'argent , les peuples

qui menaçoient d'envahir (^). Mais la paix ne

peut pas s'acheter
,
parce que celui qui l'a vendue

n'en eft que plus en état de la faire acheter encore.

11 vaut mieux courir le rifquede faire une guer-

re malheureufe
,
que de donner de l'argent pour

avoir la paix; car on refpede toujours un prin-

ce lorfqu'on fçait qu'on ne le vaincra qu'après

une longue réfiftance.

D'ailleurs , ces fortes de gratifications fe chan-

geoient en tributs; &, libres au commencement,

devenoient nécefiaires : elles furent regardées

comme des droits acquis; & lorfqu'un empereur

les refufa à quelques peuples, ou voulut don-

ner moins , ils devinrent de mortels ennemis.

Entre mille exemples , l'armée que Julien mena

contre les Perfes fut pourfuivie dans fa retraite,

par des Arabes à qui il avoit refufé le tribut ac-

coutumé {h): & d'abord après, fous l'empire

de Valentinien, les Allemands, à qui on avoit

offert des préfens moins confidérables qu'à l'or-

dinaire , s'en indignèrent ; & ces peuples du

nord >

C-t) On donna d'abord tout aux foUats j enfuite on
donn-j tout aux ennemis.
' {b) Ammien Miirceilin, liv. XXV.
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nord, déjà gouvernés par le point -d'honneur,

ie vengèrent de cette infulte prétendue par une

cruelle guerre.

Toutes ces nations Çc), qui entouroient l'em-

pire en Europe & en Afie , abforberent peu à

peu les richelTes des Romains ; & , comme ils

s'étoient aggrandis parce que l'or & l'argent de

tous les rois étoit porté chez eux (^/), ils s'af-

folblirent parce que leur or & leur argent fut

porté chez les autres. «

Les fautes que font les hommes d'état ne font

pas toujours libres; fouvent ce font des fuites

néceffaires de la fituation où l'on efl ; & les in-

convéniens ont fait naître les inconvéniens.

La milice, comme on a défà vu, étoit deve-

nue très à charge à l'état : les foldats avoient

trois fortes d'avantages , la paie ordinaire , la

récompenfe a})rès le fervice , & les libéralités

d'accident, quidevenoienttrès-fouvent des droits

pour des gens qui avoient le peuple & le prince-

entre leurs mains.

L'impuiffance où l'on fe trouva de payer ces

charges, fit que l'on prit une milice moins chère.

On fit des traités avec des nations barbares
, qui

n'a-

(0 Idfnr, livre XXVI.
{d) ,, Vous voulez des richefTes? (difoit un empereur à

„ Ion armée qui murmuroit: ) voilà le pays des Perfes al-

„ Ions en chercher. Croyez-moi, de tant de tréfors que

„ poffédoic h république romaine, il ne refte plus rien;

,, & le mil vienc de ceux qui ont appris aux princes à a-

,.,, cheter la paix des barbares. Nos ânaaies font épuife'es,

• nos
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n'avoient ni le luxe des foldats romains, ni le

même efprit, ni les mêmes prétentions.

Il y avoit une autre commodité à cela ; com-

me les barbares tomboient tout à coup fur un

pays , n'y ayant point chez eux de préparatifs

après la réfolution départir, il étoit difficile de

faire des levées à tems dans les provinces. On
prenoit donc un autre corps de barbares , toujours

prêt à recevoir de l'argent, à piller & à fe bat-

tre. On étoit fervi pour le moment: mais, dans

la fuite , on avoit autant de peine à réduire les

auxiliaires que les ennemis.

Les premiers Romains ne mettoient point,

dans leurs armées , un plus grand nombre de

troupes auxiliaires que de romaines { e); &

,

quoique leurs alliés fuiïent proprement des fu-

jets , ils ne vouloient point avoir pour fujets des

peuples plus belliqueux qu'eux-mêmes.

Mais , dans les derniers tems , non feulement

ils n'obfervercnt pas cette proportion des troupes

auxiliaires, mais même ils remplirent de foldats

barbares les corps de troupes nationales.

Ainfi ils établiifoient des ufages tcut contraires

à ceux qui les avoient rendus maîtres de tout :

&.

» nos villes détruites , nos provinces ruinées. Un empe-
„ reur , qui ne connoît d'aucres biens que ceux de l'ame,

„ n'a pas honte d'avouer une pauvreté honnête ", Am-
mien Marceliin , livre XXIV.
{e ) C'eft une obfcrvation de V^gece, & il parou par

Tire-Live que, û le nombre d€S auxiliaires exce'da quel-
quefois , ce tut de bien peu.
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& , comme autrefois leur politique confiante fut

de fe réferver l'art militaire, & d'en priver touSt

leurs voifins , ils le détruifoient pour lors chez

eux, & l'établifibient chez les autres.

Voici, en un mot, l'hiftoire des Romains; ils

vainquirent tous les peuples par leurs maximes:

mais, lorfqu'ils y furent parvenus, leur répu-

blique ne peut fubfifler; ils fallut changer de gou-

vernement: & des maximes contraires aux pre-

mières, employées dans ce gouvernement nou-

veau, firent tomber leur grandeur.

Ce n'efi; pas la fortune qui domine le monde :

on peut le demander aux Romains , qui eurent

une fuite continuelle de profpérités quand ils fe

gouvernèrent fur un certain plan , & une fuite

jion-interrompue de revers lorfqu'ils fe conduifî-

lent fur un autre. 11 y a des caufes générales,

foit morales, foit phyfiques
, qui agiiïent dans

chaque monarchie, l'élevent, la maintiennent,

ou la précipitent; tous les accidens font fournis-,

à ces caufes; &, fi le hafard d'une bataille, c'eO:-

£-dire une caufe particulière, a ruiné un état,

il y avoit une caufe générale qui faifoit que

cet état devoit périr par une feule bataille; en,

un mot , l'allure principale entraîne avec elle

tous les accidens particuliers.

Nous voyons que , depuis près de deux fiecles,

les troupes de terre de Dannemarc ont prefque

toujours été battues par celles de Suéde : il faut

qu'indépendamment du courage des deux nations

&du fort des armes , il y ait dans le gouvernement

da-
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danois , militaire ou civil , un vice intérieur qui

cit produit cet ctFet ; & je ne le crois point diifi-

cile à découvrir.

Enfin les Romains perdirent leur difcipline

militaire: ils abandonnèrent jufqu'à leurs pro-

pres armes. Végece dit que les foldats les trou-

vant trop pefantes , ils obtinrent de l'empereur

Gratien de quitter leur cuiraiTe, à. enfuite leur

cafque; de façon qu'expofés aux coups fans dé-

fenfe , ils ne fongerent plus qu'à fuir (/).

11 ajouta qu'ils avoient perdu la coutume de

fortiiier leur camp; & que par cette négligence,

leurs armées furent enlevées par la cavalerie des

barbares.

La cavalerie fut peu nombreufe chez les pre-

miers Romains; elle ne faifoit que la onzième

partie de la légion, & très-fouvent moins; & ce

qu'il y a d'extraordinaire, ils en avoient beau-

coup moins que nous , qui avons tant de fîéges

à faire où la cavalerie eit peu utile. Quand les

Romains furent dans la décadence, ils n'eurent

prefque plus que de la cavalerie. 11 me femble

que
,

plus une nation fe rend fçavante dans l'art

militaire, plus elle cgit par fon infanterie; &
que, moins elle le connoît, plus elle multiplie

fa cavalerie; c'eft que, fans la difcipline, l'in-

fanterie pefante ou lé^re n'elt rien; au lieu que

la cavalerie va toujours, dans fon dcfordre mê-

me

(/) De re militari ^ liv. I. ch. ao.

H 2
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me (g)* L'action de celle-ci confifte plus dans

fon impétuofité & un certain choc ; celle de l'au-

tre, dans fa réfiftance & une certaine immobili-

té ; c'cft plutôt une réadion qu'une adion. En-

fin , la force de la cavalerie eil: momentanée;

l'infanterie agit plus long-tems; mais il faut de

la difcipline, pour qu'elle puilTe agir long-tems.

Les Romains parvinrent à commander à tous

les peuples, non. feulement par l'art de la guer-

re, mais aufli par leur prudence, leur fagefle,

leur confiance , leur amour pour la gloire & pour

la patrie. Loifque , fous les empereurs, toutes

CCS vertus s'év^anouirent, l'art militaire leur ref*

ta , avec lequel , malgré la foibleiTe & la tyrannie

de leurs princes , ils conferverent ce qu'ils avoient

acquis: mais, lorfque la corruption fe mit dans
j

la milice môme , ils devinrent la proie de tous

les peuples.

Un empire fondé par les armes a befoin de fe,

foutenir par les armes. Mais comme , lorfqu'un

état ell dans le trouble, on n'imagine pas com-

ment il peut en fortir; de même, lorfqu'il efl

en paix & qu'on refpede fa puiiïance , il ne

vient point dans l'efprit comment cela peut chan-

ger: il néglige donc la milice, dont il croit n'a-

voir rien à efpérer & tout à craindre, &, fouvent

jiiême il cherche à TafFoIblir.

Ce.

(o
) La cavalerîe tartare , fans obferver aucune de nos

maximes miluaires, a fair, dans tous les tems , de gran-
des chofe.-. V^iyez, les rt lacions , 6c fur-wuc celles de k,
dernière coD'^uêce de la Chine,
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C'étoit un regL^ inviolable des premiers Ro-

mains ,
que quieonque avoit abandonné Ton pof-

te, ou laifle Tes armes dans le combat , étoit

puni de mort. Julien & Valentinien avoient, à

cet égard , rétabli les anciennes peines. Mais les

barbares pris à la folde des Romains , accoutu-

més à faire la guerre comme la font aujourd'hui

les Tartares , à fuir pour combattre encore, à

chercher le pillage plus que l'honneur , étoient

incapables d'une pareille difcipline (/^).

^elle étoit la difcipline des premiers Romains

qu'on y avoit vu des généraux condamner leurs

enfans à mourir, pour avoir, fans leur ordre,

gagné la viéloire : mais , quand ils furent mê-
lés parmi les barbares, ils y contraéterent un ef-

prit d'indépendance qui faifoit le caradere de

ces nations : & , fi l'on lit les guerres de Béli-

faire contre les Goths , on verra un général pref-

que toujours défobéi par fes oiîiciers.

Sylla & Sertorias , dans la fureur des guerres

civiles, aimoient mieux périr que de faire quel-

que chofe dont Mithridate pût tirer avantage ;

mais , dans les tems qui fuivirent , dès qu'un

miniftre ou quelque grand crut qu'il importoit

à ion avarice, à fa vengeance, à fon ambition
,

de faire entrer les barbares dans l'empire , il

le

(h) Ils ne vouîoient pas s'affujertir aux travaux Aes foL
dats romîins. Voyez, Ammien Marcellin , livre XVilI,
qui dit, comme une chofe extraordinaire , qu'ils s'y fou-v

mirent en une occafion ,
pour plaire à Julien, qui vouluït

mettre dts places en état de défenfe.

H 3
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le leur donna d'abord à ravager (/).

11 n'y a point d'état où l'on ait plus befoin

de tributs que dans ceux qui s'affoibliiTent ; de

forte que l'on efl; obligé d'augmenter les charges,

â mefure que l'on cft moins en état de les por-

ter .'bientôt, dans les provinces romaines, les tri*

buts devinrent intolérables.

11 faut lire, dans Salvlen, les horribles exac-

tions que l'on faifoit fur les peuples {^k]. Les

citoyens ,
pourfuivis par les traitans , n'avoient

d'autre reiïburce que de fe réfugier chez les bar-

bares , ou de donner leur liberté au premier qui

la vouloit prendre.

Ceci fervira à expliquer, dans notre hifloire

françoife, cette patience avec laquelle les Gau-

lois foufFrirent la révolution qui devoit établir

cette différence accablante , entre une nation

îioble & une nation roturière. Les barbares , en

Tendant tant de citoyens efclaves de la glèbe,

C'efl-à-dire du champ auquel ils étoient attachés,

jî'introduifirent guère rien qui n'eût été plu$

cruellement exercé avant eux (/}.

CHA-

(/) Cela nVto'it pns étonnant dans ce mélange avec des

nations qui avoient été errantes, qui n« connoillbienc puant

«le patrie, & où fouvent des corps entiers de troupes i't

joignoieni à l'ennemi qui les avoit vaincus , contre leur

..nation même. Voy. duns Procope ce que c'écoic <^ue les

;i|«;Gochs, fbu5 Vitigès.
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CHAPITRE XIX.

ï. Grandeur d'Attila. 2. Caufc de rêtahVjfcment

des barbares, 3. Raijom pourquoi Tempire

d'occident fut le premier abhaîiu

.

(^o M ME, clans le teins que l'empire s'afToibHC.

foit, la religion chrétienne s'dtabliiToit, les

chrétiens reprochoienc aux païens cette décaden-

ce, & ceux-ci en deinsndoient compte à la re-

ligion chrétienne. Les chrétiens di (oient que

Dioclétien avoit perdu l'empire en s'ailbciant

trois collègues (a)
;
parce que chaque empereur

vouloit faire d'aufii grandes dépenfes, & entre-

tenir d'aulîi fortes armées que s'il avoit été feul;

que, par-là, le nombre de ceux qui recevoient

n'étant pas proportionné au nombre de ceux qui

. donnoient, les charges devinrent (î grandes, que

les terres furent abandonnées par les laboureurs,

éc fe changèrent en forêts. Les païens , au con-

traire, ne ceÛbient de crier contre un culte nou-

veau, inoui jufqu'alors : & comme autrefois,

dans Rome fleurilFante , on attribuoit les débor-

, démens du Tybre &. les autres effets de la natu*

re à la colère des dieux; de même, dans Rome
mou-

{ k) Voy, tout le livre V. d/: ^nhematione ^ù. Voyez
aulTi, dans rambafTade écrite par Prifcus, le difcours d'un
Rornjin établi parmi les Huns, fur fa félicité dans ces

pays ..là.

(/) Voyez, encore Salvien, liv. V ,• ôc les loix du COûS
6r du digelte là-defibs.

(<t) Liilance, delà mort des prefécuceurs.
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mourante, on imputoit les malheurs à un nou-

veau culte, & au renverfement des anciens autels.

Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une let-

tre écrite aux empereurs , au fujet de l'autel de

la Vlccoire, fie le plus valoir, contre la religion

chrétienne» des raifons populaires, & par con-

féq'uent, très-capables de féduire.

,, Quelle chofe peut mieux nous conduire à la

„ connoilTance des dieux, difoit-il, que l'expé-

rience de nos profpérités palTées? Nous de-

vons être fidèles à tant de fîecles, & fuivre

,, nos pères qui ont fuivi fî heureufement les

,, leurs. Penfez que Rome vous parle & vous

„ dit: grands princes, pères de la patrie, res-

„ peftez mes années, pendant lefquelles j'ai tou«

„ jours obfervé les cérémonies de mes ancêtres :

,, ce culte a fournis l'univers à mes loix: c'eft

„ par-là qu'Annibal a été repoulié de mes mu-

„ railles, & que les Gaulois l'ont été du capi-

,, tôle. C'efl pour les dieux de la patrie que

„ nous demandons la paix; nous la demandons

„ pour les dieux indigetes. Nous n'entrons

„ point dans des difputes qui ne conviennent

,, qu'à des gens oifîfs; & nous voulons offrir des

,,
prières, & non pas des combats {h).

Trois auteurs célèbres répondirent à Symma-
que. Orofe compofa fon hiftoire, pour prouver

qu'il y avoit toujours eu dans le monde d'aullî

grands

{b) Lettre de Symmaque, livre X , lettre 54,
(_

c ) Du gou/ernemenc de dieu.
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grands malheurs que ceux dont fe plaignoieuc

les païens. Salvien fit Ton livre , où il tbutient

que c'étoient les dérégiemens des chrétiens qui

avoient attiré les ravages des barbares (c): 6c

faint Auguflin fit vofr que la cité du ciel étoit

différente de cette cité de la terre (d) où le3

anciens Romains
,
pour quelques vertus humai-

nes , avoient reçu des récompenfes auiîî vaines

que ces vertus.

Nous avons dit que, dans les premiers tems,

la politique des Romains fut de divifer toutes

ks puifTances qui leur faifoient ombrage; dans

la fuite, ils n'y purent réufïïr. 11 fallut (oufFrir

qu'Attila fournît toutes les nations du nord : il

s'étendit depuis le Danube jufqu'au Rhin, âé-

truifît tous les forts & tous les ouvrages qu'on

avoit faits fur ces fleuves , & rendit les deux em-

pires tributaires.

„ Théodofe, difoit-il infolemment, efl fils

5, d'un père très-noble, aufïï-bien que moi ; mais,

„ en me payant le tribut , il efl déchu de fa

,, noblefTe, & efl: devenu mon efclave; il n'ed

„ pas jufle qu'il drefTe des embûches à fon maî-

,, tre, comme une efclave méchant {c).

„ Il ne convient pas à l'empereur, difoit-il dans

„ une autre occafîon, d'être menteur. II a pio-

,, mis à un de mes fujets de lui donner en ma-

„ riage la fille de Saturellus: s'il ne veut pas

„ tenir

(d) De la cîté de dieu.

( e) Hilioire gothique , & relaûon de l'ambafTade écrite

par Prifcus, C'étoic Théodofe le jeuce»

H 5
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„ tenir fa parole, je lui déclare la guerre; s'il

„ ne le peut pas, & qu'il foie dans cet état qu'on

„ ofe lui défobéir, je marche à fon fecours ".

Il ne faut pas croire que ce fut par modéra-
tion qu'Attila laiiTa fubfiîler les Romains : il fui-

voit les mœurs de fa nation , qui le portoient à

foumettre les peuples , & non pas à les conqué-

rir. Ce prince, dans fa maifon de bois où nous
le repréfente Prifcus (/), maître de toutes les

nations barbares; &, en quelque façon, de pres^

que toutes celles qui étoient policées (g), étoit

un des grands monarques dont l'hiftoire ait ja^

mais parlé.

On voyoit, à fa cour, les ambafladeurs des

Romains d'orient , & de ceux d'occident , qui

venoient recevoir fes loix, ou implorer ùi clé»

mence. Tantôt il demandolt qu'on lui rendît les

Huns transfuges , ou les efclaves romains qui

s'étoient évadés; tantôt ilvouloit qu'on lui livrât

quelque miniftre de l'empereur. 11 avoit mis,

fur l'empire d'orient , un tribut de deux mille

cent livies d'or. Il recevoit les appointemens de

général des armées romaines. 11 envoyoit à Conf-

îantinopîe ceux qu'il vouloit récompenfer, alîa

qu'on les comblât de biens, faifant un trafic con-

tinuel de la frayeur des Romains.

Il étoit craint de fes fujets , & il ne paroît pas

qu'il en fût haï (^). Prodigieufement fier, &
cepen»

(/) Hiftoire gothique: H£ fedes régis barharîcm totavt

t'£nent!sy hxc c-pc'is dvîtatîbfti habitaiula ^r£^msbat* Jor-

iï^ndès , de rebm g^tkis.
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cependant riifé ; ardent dans fa colère , mais fça-

chant pardonner ou différer la puni lion fuivant

qu'il convenoit à fes intérêts; ne faifant jamais

la guerre, quand la paix pouvoit lui donner af-

fez d'avantages; fidèlement fervi des rois m(}me

'qui étoient fous fa dépendance, il avoit gardé,

pour lui feul, l'ancienne fîmplicité de mœurs

des Huns. Du redCjOn ne peut guère louer fur

la bravoure le chef d'une nation où les enfans

entroient en fureur au récit des beaux faits d'ar-

mes de leurs pères, & où les percs verfoient

des larmes, parce qu'ils ne pouvoient pas imiter

leurs enfans.

Après fa mort , toutes les nations barbares

fe rediviferent; mais les Romains étoient fi foi-

bles qu'il n'y avoit pas de û petit peuple qui ne

pût leur nuire.

Ce ne fut pas une certaine inv^fion qui perdit

l'empire, ce furent toutes les invafions. Depuis

celle qui fut fi générale fous Galîus, il fembîa

rétabli, parce qu'il n'avoit point perdu de ter-

rein ; mais il alla , de degrés en degrés , de la

décadence à fa chute, jufqu'à ce qu'il s'affailTa

tout à coup fon Arcadius & Honorius,

En vain on avoit rechaflé les barbares dans leur

pavs; ils y feroient tout de mcme rentrés pour

mettre en fureté leur butin. En vain on les ex-

ter-

{g) Il paroît, par la relation Je Prifcus, qu'on penfoic

à la cour d'Attila à foumettre encor àes Ptrlcii.

(fe) Il faut confulter, fur le caraâere de ce prince $C
Us mœurs de fa cour, Jornandés 6c Prifcus.

H 6
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termina; les villes n'étoient pas moins faccagées,

les villages brûlés, les familles tuées ou difper-

fées (/).

Lorfqu'une province avoit été ravagée , leis

barbares qui fuccédoient, n'y trouvant plus rien,

dévoient palier à une autre. On ne ravagea , au

commencement ,
que ia Thrace , la Mifîe , la

Pannonie; quand ces pays furent dévaftés, on

ruina la Macédoine , la TheiTalie , la Grèce; de-

là il fallut aller aux Noriques. L'empire, c'ed-

à-dire le pays habité, fe rétréciffoit toujours, &
l'Italie devcnoit frontière.

La rai fon pourquoi il ne fe fie point fous Gal-

îus & Gallicn , d'établifiement de barbares , c'eft

qu'ils trouvoient encore de quoi piller.

i\infi lorfque les Normands , images des con-

quérans de l'empire, eurent, pendant plufieurs

iiecles , ravagé la France , ne trouvant plus rien

à prendre , ils acceptèrent une province qui étoit

entièrement déferte, ce fe la partagèrent (^).

La Scythie , dans ces tcms-là, étant prefque

tou.-

( l ) C'ëtoient une nation bien deflru£live que celles des

Gochs: ils avoJenc détruit tous les laboureurs dans la Thra-
ce , & coupé les mains à tous c^ux qui menoienc les cha-

riots. Hiftoire byzantine de Malchus , dans l'extraie des

arnbaflades.

{k) Voyez, dans les chroniques recueillies par André
du Chefne, l'état de cette province, vers la fin du neuviè-

me & le commencement du dixième fiécle. Script, Norman.
,hiJL vetcres.

( / ) Les Goths, comme nous l'avons dit, ne ciilci voient

,pomc la terre.

•< Lts Vandales les appelloient TruHes , du nom d'une pe-

tite mefurei parce <iue, dans une famine, 'ûs leur vendi-

reac
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toute inculte (/), les peuples y étoient fujets à

des famines fréquentes. Ils fubfiftoicnt, en par-

tie, par un commerce avec les Romains
, qui

leur portoicnt des vivres des provinces voifines

du Danube (m). Les barbares donnoient , en

retour , les chofes qu'ils avoient pillées , les pri-

fonniers qu'ils avoient faits , l'or & l'argent qu'ils

recevoient pour la paix. Mais, lorfqu'on ne put

plus leur payer des tributs afTez forts pour les fai-

re fublifter, ils furent forcés de s'établir («).

L'empire d'occident fut le premier abbatu : en

voici les raifons.

Les barbares , ayant pafTé le Danube , troii-

voient à leur gauche le Bofphore, Conftantino-

ple, & toutes les forces de l'empereur d'orient,

qui les arrêtoientrcela faifoit qu'ils fe tournoient

à main droite, du côté de l'illyprie , & fe pouf-

foient vers l'occident. 11 fe fit un reflux de na-

tions & un tranfport de peuples de ce côté -là.

Les paîTages de l'Afie étant mieux gardés , tout

refouloit vers l'Kurope ; au lieu que , dans la

pre-

rent fort cher une pareille mefure de bled. Olympiodore,
dans la bibliothèque de Photius, livre XXX.

(^«) On voie, dins l'hiUoire de Prifcus, qu'il y avoic

àts marche's , établis par les traités , fur les bords du
Danube.

( n ) Quand les Goths envoyèrent prier Zenon de rece-

voir dans Ton alliance Theudéric, fils de Triarius, aux
conditions qu'il avoit accordées à Theudéric , fils de
Balùmer ; le fénat , confuké , répondit que les reve-
nus de l'état n'étoient pas fuffifans pour nourrir deux
peuples goths , & qu'il falloir choilir l'amitié de l'un

deî deux. Hiiloire de Malchus dans l'extraie des ambalr
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.première învarion , fous Gallus, les forces des

barbares fe partagèrent.

L'empire ayant été réellement divifé , les em-

pereurs d'orient, qui avoient des alliances avec

les barbares , ne voulurent pas les rompre pouc

fecourir ceux d'occident. Cette divifîon dans

l'adminidration , dit Prifcus (^) , fut très-préju.

diciable aux affaires d'occident. Ainfi les Romains

d'orient Q>) refuferent à ceux d'occident une
armée navale, à caufe de leur alliance avec les

Vandales. Les Vifigots , ayant fait alliance avec

Arcadius, entrèrent en occident, & Honorius

fat obligé de s'enfuir à Ravenne {q). Enfin Ze-

non, pour fe défaire de Théodoric, le perfuada

d'aller attaquer l'Italie qu'Alaric avoit déjà ravagée,

11 y avoit une alliance très -étroite entre At-

tila & Genféric, roi des Vandales (r). Ce der-

nier craignoit les Goths (5) : il avoit marié fou

fils avec la fille du roi des Goths; & lui ayant

cnfuite fait couper le nez , il l'avoit renvoyée:

il s'unit donc avec Attila. Les deux empires,

comme enchaînés par ces deux princes , n'ofoient

fe fecourir. La lîtuation de celui d'occident fut

fur - tout déplorable : il n'avoit point de forces

de mer; elles étoient toutes en orient (0, en

Egypte, Chypre, Phénicie, 'lonie, Grèce, feuls

pays où il y eût alors quelque comaierce. Les

Van-

( ) Livre II.

(p3 Prifcus, livre IL

( ç ) Procope ,
guerre des Vandales.

( r ) Prifcus , livre II.

1

r

* I
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Vandales , & d'autres peuples , attaquoient par-

tout les côtes d'occident. II vint une ambaiïade

des Italiens à Conflantinople, dit Prifcus (w)»

pour faire fçavoir qu'il étoit impofllble que les

affaires fe foutinffent fans une réconciliation avec

les Vandales.

Ceux qui gouvernoient en occident ne man»

querent pas de politique : ils jugèrent qu'il falloit

fauver r Italie
,
qui étoit, en quelque façon, la

tête, & en quelque façon, le cœur de l'empire.

On fit paûer les barbares aux extrémités, & on

les y plaça. Le delTein étoit bien conçu , il fut

bien exécuté. Ces nations ne demandoient que

la fubfillance : on leur donnoit les plaines; on

fe réfervoit les pays montagneux , les paflages

des rivières, les défilés, les places fur les grands

fleuves ; on gardoit la fouveraineté. Il y a ap-

•parence que ces peuples auroient été forcés de

devenir Romains; & la facilité avec laquelle ces

dellrucleurs furent eux-mêmes détruits par les

Francs, pur les Grecs, par les Maures, juflifîe

affez cette penfée. Tout ce fyftême fur renverfé

par une révolution plus fatale que toutes les au-

tres : l'armée d'Italie , compofée d'étrangers

,

exigea ce qu'on avoit accordé à des nations plus

étrangères encore : elle forma, fous Odoacer,

une ariftocratie qui fe donna le tiers des terres

de

{s) Voyez Jornandès , de rehus f^tkis t chapitre ^6.
[t ) Cela parue, fur-tout, dans la guerre de Conftancia

& de Licinius. ..

,

( «) Prifcus, livré II.
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de l'Italie ; & ce fut le coup mortel porté à cet

empire.

Parmi tant de malheurs , on cherche , avec

une curiofité trille, le dellin de la ville de Rome;
elle étoit, pour ainfi dire , fans défenfe; elle

pouvoit être aifément affamée; l'étendue de fes

murailles faifoit qu'il étoit très- difficile de les

garder; comme elle étoit fîtuée dans une plaine,

on pouvoit aifément la forcer; il n'y avoit point

de reffource dans le peuple, qui en étoit extrê-

mement diminué. Les empereurs furent obligés

de fc retirer à Ravenne, ville autrefois défendue

par la mer, comme Venife l'efi: aujourd'hui.

Le peuple romain , prefque toujours abandon-

né de fes fouverains, commença à le devenir,

& à faire des traités pour fa confervation (x);

ce qui eft le moyen le plus légitime d'acquérir

la fouveraine puiffance : c'efl ainfî que l'Armori-

que & la Bretagne commencèrent à vivre fous

leurs propres loix (y).

Telle fut la fin de l'empire d'occident. Rome
s'étoit aggrandie

,
parce qu'elle n'avoit eu que

des guerres fucceffives ; chaque nation ,
par un

bonheur inconcevable, ne l'attaquant que quand

l'autre avoit été ruinée. Rome fut détruire , par-

. ce que toutes les nations l'attaquèrent à la fois,

& pénétrèrent par- ton t. Jj

CHA-
I

(x) Du tems d'Honorius, Alarîc, qui afHéjoolc Ro- ,

obligea cette ville à prendre fon alliance j mtme rentre

l'eia-
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C H /V P I T R E XX.

I. Des conquêtes de Juflinîer., 2. De fon gowverm

iiement,

/^OMME tous ces peuples entroient pêle-mêle

dans l'empire, ils s'incommodèrent récipro-

quement: ôc toute la politique de ces tems-là fut

de les armer les uns contre les autres; ce qui

étoit aifé , à caufe de leur férocité 6c de leur ava*

rice. lis s'entredétruifirent, pour la plupart, a-

vant d'avoir pu s'établir; & cela fit que l'empire

d'orient fubfifta encore du tems.

D'ailleurs, le nord s'épuifa lui-même, & l'oîi

n'en vit plus fortir ces armées innombrables qui

parurent d'abord; car, après les premières în-

vafions des Goths & des Huns, fur-tout depuis

la mort d'Attila , ceux-ci , & les peuples qui les

fuivirent, artaquerent avec moins de forces.

Lorfque ces nations , qui étoient affemblées

en corps d'armée, fe furent difperfées en peu-

ples , elles s'aftoiblirent beaucoup : répandues

dans les divers lieux de leurs conquêtes, elles

furent elles-mêmes expofées aux invafions.

Ce fut dans- ces circonftances que Juftinien en-

treprit de reconquérir l'Afrique & l'Italie, & fit

ce que nos François exécutèrent auffi heureufe-

ment

l'empereur, qui ne put s'y oppofer.- Procope, guerre des

Goths, livre I- Voyez Zozime , livre VI. ,. ,

(7) Zoiime îbitL
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ment contre ies Vifigoths ^, les Bourguignons,

les Lombards, & les Sarrafins.

Lorfque la religion chrétienne fut apportée

aux barbares, la fecte arienne étoit, en quelque

façon , dominante dans l'empire. Valens leur en-
'

voya des prêtres ariens, qui furent leurs pre»

;niers apôtres. Or, dans l'intervalle quil y eût

entre leur converfion & leur établiOement , ceue

fe^le fut, en quelque façon, détruite chez les

Romains ; les barbares ariens , ayant trouvé tout

Je pays orhodoxe , n'en purent jamais gagner

l'aiFeflion ; & il fut facile aux empereurs de les

troubler.

D'ailleurs, ces barbares, dont l'art & le gé-

ïiie n'étoient guère d'attaquer les villes, & enco-

re moins de les défendre , en laifTerent tomber

Jes murailles en ruine. Procope nous apprend

que Bélifaire trouva celles d'Italie en cet état.

Celles d'Afrique avoient été démantelées par

Oenféric (^^î) , comme celles d'Efpagne le furent

dans la fuite par Vitifa (/;), dans l'idée de s'af-

furer de fes habitans.

La plupart de ces peuples du nord , établis

dans les pays du midi, en prirent d'abord la mol-

îefTe, & devinrent incapables des fatigues de la

guerre (f) : les Vandales languilfoient dans la

volup-

(a) Procope, guerre des Vandales, livre I.

( b ) Marlana ,' h.iftoire d'Efpagne , livre V I , chapi'

tfe 19.

(c) Procope, guerre des Vand. liv. II.

(d) Du tems d'Honoric.

(<•} Hîlioire Byiandne, dans l'extraie des ambaiTid^'s.
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volupté; une table délicate, des habits efFémi-

'nés, des bains, la mufîque,la dan Ce, les jardins,

4es théâtres, leur étoient devenus néceûaires.

Ils ne donnoient plus d'inquiétude aux Ro-

mains (J), dit Malchus (e) , depuis qu'ils a-

voient celîé d'entretenir les armées que Genfé*

rie tenoit toujours prêtes, avec lefquelles il pré*

venoit fes ennemis, & étonnoit tout le monde

par la facilité de fes entreprifes.

La cavalerie des Romains étoit très-exercée à

•tirer de l'arc ; mais celle des Goths & des Van-

dales ne fe fervoit que de l'épée uc de la lance

,

& ne pouvoit combattre de loin (/) .-c'eftà cet»

te différence que Bélifaire attribuoit une partie

de fes fuccès.

Les Romains Cfur-tout fous Juflinien) tirèrent

jàe grands fervices des Huns ,
peuples dont étoient

Sortis les Parthes, & qui combattoient comma
eux. Depuis qu'ils eurent perdu leur puifTance

^par la défaite d'Attila , & les divifions que le grand

•nombre de fes enfans fit naître, ils fervirent les

Romains en qualité d'auxiliaires & ils formèrent

..leur meilleure cavalerie.

Toutes ces nations barbares fe diftinguoient

chacune par leur manière particulière de combat»

tre & de s'armer (g). Les Goths & les Vanda-

les

(f) Voyez Procope, guerre des Vandales, livre I; &:

le même auteur, guerre des Goths, livre I. Les archers

gorhs étoient à piedi ils étoient peu inftruics.

{g) Un paiTage remarquable de Jornandès nous donne
toutes ces diflférences; c'eft à l'occafion de la bauiile ^u<>*fj.

les Gépides donnèrent aux eiuans d'Atùla,
*
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les étoient redoutables l'épée à la main; les Huns

étoient des archers admirables ; les Sueves de

bons hommes d'infanterie; les Alains étoient pe«

famment armés; & les Hernies étoient une trou-

pe légère. Les Romains prenoient, dans toutes

CCS nations , les divers corps de troupes qui con-

venoient à leurs deOfeins, & combattoient contre

une feule avec les avantages de toutes les autres.
,

Il eft fmgiilier que les nations les plus foibles

aient été celles qui Hrent de plus grands établif-

femens. On fe tromperoit beaucoup, fi l'on iu-

geoit de leurs forces par leurs conquêtes. Dans

cette longue fuite d'incurfions, les peuples bar-

bares, ou plutôt les eiTaims fortis d'eux, détrui-

foient ou étoient détruits ; tout dépendoit des

circonftances ; &, pendant qu'une grande nation

étoit combattue ou arrêtée ; une troupe d'aven-

turiers, qui trouvoient un pays ouvert, y faî-

. foient des ravages effroyables. Les Goths , i\v,Q

le défavantage de leurs armes fit fuÏF devant

tant de nations , s'établirent en Italie , en Gaule

&enEfpagne: les Vandales, quittant l'Efpagne

par foiblefie, paflerent en Afrique, où ils fondè-

rent un grand empire.

Juflinien ne put équiper, contre les Vanda. '

les, que cinquante vaifll^^aux; &, quand Bélifaire

débarqua, il n'avoit que cinq mille foldats h\
C'étoit une entreprife bien hardie : & Léon

,

qui avoit autrefois envoyé contre eux une flotte

coin-

|Jt' (A) Procope, guerre des Goths, livre II.
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compofée de tous les vaifTeaux de Torient , fur

laquelle il avoit cent mille hommes, n'avoit pas

conquis l'Afrique, & avoit penfé perdre l'empire.

Ces grandes flottes , non plus que les gran»

des armées de terre , n'ont guère jamais réuiîî.

Comme elles épuifent un état, fi l'expédition eH:

longue, ou que quelque malheur leur arrive, elles

ne peuvent être fecourues , ni réparées : fî une

partie fe perd , ce qui refte n'efb rien
, parce

que les vailTeaux de guerre, ceux de tranfport,

la cavalerie, l'infanterie, les munitions, enfin

les diverfes parties dépendent du tout enfemble.

La lenteur de l'entreprife fait qu'on trouve tou-

jours des ennemis préparés : outre qu'il eft rare

que l'expédition fe fafle jamais dans une faifoii

commode, on tombe dans le tems des orages,

tant de chofes n'étant prefque jamais prêtes

que quelques mois plus tard qu'on ne fe l'étoit

promis.

Bélifaire envahit l'Afrique; Ôc ce qui lui fervit

beaucoup, c'eft qu'il tira de Sicile une grande

quantité de provifions , en conféqucnce d'un trai-

té fait avec Amalafonte, reine des Goths. Lorf-

qu'il fut envoyé pour attaquer l'Jtalie , voyant

que les Goths tiroient leur fubiirtance de la Sici-

le, il commença par la conquérir; il affama fes

ennemis, & fe trouva dans l'abondance de tou-»

tes chofes.

Bélifaire prit Carthage, Rome & Ravenne, &
envoya les rois des Goths & des Vandales captifs

à ConOantinoplc-, ou l'on vit, après tant de,

tems,
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tems, les anciens triomphes renouvelles (/).

On peut trouver, dans les qualités de ce grand

homme (k), les principales caufes de fes fuceès,

•Avec un général qui avoit toutes les maximes

des premiers Romains , il fe forma une armée

telle que les anciennes armées romaines.

Les grandes vertus fe cachent ou fe perdent

ordinairement dans la fervitude-, mais le gouver-

Jiement tyrannique de Juflinien ne put opprimer

la grandeur de cette ame, ni la fupériorité de

ce génie.

X'eunuque Narfès fut encore donné à ce règne

pour le rendre illudre. Elevé dans le palais, il

avoit plus la confiance de l'empereur; car les
J

princes regardent toujours leurs courtifans comme
leurs plus fidèles fujets.

Mais la mauvaife conduite de Jufhinien , fes

profufîons, fes vexations, fes rapines, fa fureur

de bâtir, de changer, de réformer, fon incons-

tance dans fes deffeins, un règne dur & foible,

<3evenu plus incommode par une longue vieillef-

fe , furent des malheurs réels , mêlés à des fuc-

eès inutiles & une gloire vaine.

Ces conquêtes, qui avoient pour caufe, non

la force de l'empire, mais de certaines circonftan-

ces particulières, perdirent tout. Pendant qu'on

y occupoit les armées, de nouveaux peuples pas- -

ferent le Danube, défolerent l'Illyrie, la Macé-/

doine

(;) Juftînien ne lui accorda que le triomphe de l'A-»
^

frjque.

(k) Voyez Suiaas, a rarticle Sr/T/^i/r^,
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doine & la Grcce;& les PciTcs, dans quacre iii-

vaiions, firent à l'orient des plaies incurables (/),

Plus ces conquêtes furent rapides, moins el-

les eurent un établiflement folide ; l'Italie & l'A-

frique furent à peine conquifes qu'il fallut les

reconquérir.

JuilinieJi avoit pris fur le théâtre une femme

qui s'y étoit long-tems proftituée (w) : elle le

gouverna avec un empire qui n'a point d'exem-

ple dans les hiftoires; &, mettant fans ceiTe dans

les affaires les pafïïons & les fantailies de fon

fexe , elle corrompit les vidoires & les fuccès

les plus heureux.

En orient, on a, de tout te.ms, multiplié l'u-

fage des femmes, pour leur ôter l'afcendant pro-

digieux qu'elles ont fur nous dans ces climats :

mais, à Conftantinople, la loi d'une feule femme
donna à ce fexe l'empire ; ce qui mit quelquefois

de la foiblefTe dans le gouvernement.

Le peuple de Conftantinople écoit, de tout

tcms, divifé en deux faélions , celle des bleus,

& celle des vetrh : elles tiroient leur origine de

l'affeflion que l'on prend , dans les théâtres ,
pour

de certaines adeurs pkuôt que pour d'autres.

Dans les jeux du cirque, les chariots dont les

cochers étoient habillés de verd difputoient le

prix à ceux qui étoient habillés de bleu ; & cha-

cun y prenoit intérêt jufqu'à la fureur.

Ces

(/) Les deux empires fe ravaj?:erent d'aiifint plus qu'on
n*efpéroir pas conferver ce qu'on avoic conquis.
(w) L'impéracrice Théodora.
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Ces deux faétioiis , répandues dans toutes les

villes de l'empire, étoient plus ou moins furieu»'

fes, à proportion de la grandeur des villes, c'ell-

à-dire , de l'oifîveté d'une grande partie du peuple.
'

Mais les divifîons, toujours néceffaires dans

un gouvernement républicain pour le maintenir

,

ne pouvoient être que tantales à celui des empe-

reurs; parce qu'elles ne produifoient que le chan-

gement du fouverain,&nonle rétabliirement des

loix & la celTation des abus.

Juftinien, qui favorifa les bleus y^ refufa tou-

te juftice aux verds («), aigrit les deux fadions

,

à. ,
par conféquent, les fortifia.

Elles allèrent jafqu'à anéantir l'autorité des

niagiftrats ; les bleus ne craignoient point les loix,

parce que l'empereur les protégeoit contre elles;

les verds ceiîerent de les refpefter ,
parce qu'el-

les ne pouvoient plus les défendre ^o).

Tous les liens d'amitié, de parenté , de devoir,

de reconnoiffance, furent ôtés: les familles s'en-

Uedétruifirent : tout fcélérat qui voulut faire

un crime , fut de la faction des bleus; tout homme
qui fut volé ou aflalîlné, fut de celle des verds.

Un gouvernement fi peu fenfé étoit encore

plus cruel: l'empereur, non content défaire à

fes fujets une injullice générale en les accablant

d'impôts exceffifs, les défôloit par toutes fortes

de

( n ) Cette maladie etojc ancienne. Suëtone dit que Ca-
ligula , atcaché à la fafcion des verds , baïflbic le peuple

parce qu'il applaudifibit à l'uucre, à

(p) Pour prendre une idée de l'erprit de ces tems-Ià,"

U
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de tyrannies dans leurs affaires paniculieres.

Je ne fer ois point naturellement porté à croire

tout ce que Procope nous die là-defîlis dans foii

hiftoire fecrctte; parce que les éloges magnifi-

ques qu'il a fait de ce prince, dans fes autres

ouvrages , aftbiblilTent Ton témoignage dans ce-

lui-ci, où il nous le dépeint comme le plus ftu-

pide & le plus cruel des tyrans.

Mais j'avoue que deux cîiofes font que je fuis

pour l'hirtoire fecrette. La première , c'ell qu'elle

ell: mieux liée avec l'étonnante foiblefTe où fe

trouva cet empire à la lin de ce règne ce dans les

fuivan s.

L'autre eft un monument qui exifte encore par-

mi nous : ce font les loix de cet empereur , où l'on

voit, dans le cours de quelques années, la juris-

prudence varier davantage qu'elle n'a fait dans

les trois cent dernières années de notre monarchie.

Ces variations font la plupart fur des chofes

de fi petite importance (p), qu'on ne voit au-

cune raifon qui eût dû porter un légiflateur à les

faire, à moins qu'on n'explique ceci par l'hiftoi-

re fecrette , & qu'on ne dife que ce prince ven-

doit également fes jugemens & fes loix.

Mais ce qui fît le plus de tort à l'état politi-

tique du gouvernement , fut le projet qu'il conçue

. de réduire tous les hommes à une même opinion

fur

il faut voir Theophanes , qui rapporte une longue con-
verfaùon qu'il y eue au théâtre entre les verds & l'em-
pereur.

Lp) Voyez les novelles de Juftiniea,

I
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fur les matières de religion , dans des circonfian-

ces qui rendoient fon zèle entièrement indifcret.

Comme les anciens Romains fortifièrent leur

empire, en y laiiïant toute forte de culte; dans

la fuite, on le réduifit à rien, en coupant, l'une

après l'autre , les feétes qui ne dominoient pas.

Ces fecles étoient des nations entières. Les

unes , après qu'elles avoient été conquifes par

les Romains, avoient confervé leur ancienne re-

ligion , comme les famaritains & les juifs. Les

autres s'étoient répandues dans un pays, comme
les feélateurs de Montan dans la Phrygie; les ma-

nichéens , les fabatiens , les ariens , dans d'autres

provinces. Outre qu'une grande partie des gens

j

de la campagne étoient -encore idolâtres, & en-

têtés d'une religion groffiere comme eux-mêmes.j

Juflinien ,
qui détruifit ces fecles par l'épéej

ou par fes loix, & qui, les obligeant à fe révol-

ter , s'obligea aies exterminer, rendit incultes!

j-yKifieurs ptovinces." Il crut avoir aiigmenté lej

jiombre des fidèles ; il n!âvoit fait que diminuerl

celui des hommes.

Procope nous apprend que, par la defl:ruétîarj

des famaritains, la Palefline devint déferte : fil

ce qui rend ce fait fingulier, c'efl qu'on afToibliij

l'empire ,
par zèle pour la religion, du côté pa:

(^) Livre ÎV, chapitre lo.

^y) Augufte avoic eMbli neuf frontières ou marches
fous les empereurs fuivans , le nombre en augmenta. Lé
barbares fe montroîent - là où ils n'uvoienc point encoij

paru. EcDion, îi/re LV, rapporte, que de fon terni

fous l'empire d'Alexandre , il y en âvoic treize. On vojjjl
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oîi ,
quelques règnes après , les Arabes pénétre-

lent pour la détruire.

Ce qu'il y avoit de défefpérant, c'eil que, pen-

dant que l'empereur portoit fi loin l'intolérance,

il ne convenoit pas lui-même avec l'impératrice

fur les points les plus elTentiels : il fuivoit le con-

cile de Calcédoine ; & l'impératrice favorifoit

ceux qui y étoient oppofés , foit qu'ils fuHent

de bonne foi, dit Evagre, foit qu'ils le filTent

k deflein (-y).

Lorfqu'on lit Procope fur les édifices de Judi-

nien , & qu'on voit les places & les forts que ce

prince fit élever par-tout, il vient toujours dans

l'efprit une idée , mais bien faulTe, d'un état

fioriffant.

D'abord, les Romains n'avolent point de pla-

ces : ils mettoient toute leur confiance dans leurs

armées, qu'ils plaçoient le long des fleuves, ou
ils élevoient des tours, de diflance en didance,

pour loger les foldats.

Mais, lorfqu'on n'eut plus que de mauvaifes

armées, que fouvent même on n'en eut point du
tout, la frontière ne défendant plus l'intéiieur,

il fallut le fortifier ;& alors on eut plus de places

& moins de forces , plus de retraii:s & moins de
fureté (r). La campagne n'étant plus habitable

qu'au-

par la notice de l'empire , e'crite depuis Arad'ius & Ho-
•norlus. que, dans le feul empire d'orient, il y en avoit
quinte. Le nombre en augmenta toujours. La Pam phi-
lie, la Lycaonie, la Pyfidie , devinrent des marches, &
tout l'empire fuc couvert de fortifications, Aure'lien avoit
été obligé de foicifier Roia^.

I 2
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qu'autour des places fortes, on en bâtit de toutes

parts. Il en étoit comme de la France du tems

des Norman-ds (i), qui n'a jamais été fî foible

que lorfque tous fes villages étoient entourés de

murs.

Ainfi toutes ces lifles de noms des forts que

Juftinien fi" bâtir, dont Procope couvre des pages

entières , ne font que des monumens de la foi-

blelTe de l'empire.

(s) Et des Angîoîs,'

(a) Les Huns.
(b) Les portes Cafpiennes,

CHA-:

À
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CHAPITRE XXI.

Défordres de l'empire d'orient,

T"\ANs ce tems-là, les PeiTes étoient dans une

fitimtion plus heureafe que les Romains: ils

craignoient peu les peuples du nord (^), parce

qu'une partie du mont Taurus, entre la mer Cas-

pienne & le Pont-Euxin, les en ieparoit; &
qu'ils gardoient un palîage fort étroit {h^, fer-

mé p?.r une porte
,

qui étoit le feul endroit par

où la cavalerie pouvoit paiîer; par-tout ailleurs,

ces barbares étoient obligés de defcendre par des

précipices , & de quitter leurs chevaux qui fai-

foient toute leur force; mais ils étoient encore

arrêtés par l'ylraxe, rivière profonde qui coule

de l'oueft à l'eit , & dont on défendoit aifémicnt

les pafTages (c}.

De plus, les Perfes étoient tranquilles du cô*

té de l'orient'; au midi , ils étoient bornés par

la mer. Il leur étoit facile d'entretenir la divifioii

parmi les princes arabes, qui ne fongeoient qu'à

fe piller les uns les autres. Ils n'avoient donc

proprement d'ennemis que les Romains. , Nous
,, fçavons , difoit un arùbadadeur de Hormis-

„ das (^/), que les RomaiiK font occupés à plu-

„ fleurs guerres , & ont à combattre contre près-

,, que toutes les nations ; ils fçavent, au contrai-

(c) Procope, guerre des Perfes, livre I.

(.i) Ambati'viaes de Mcnanire.
'

1 3
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„ re

, que nous n'avons de guerre que cdntr'eux ".

Autant que les Romains avoient négligé l'art

militaire, autant les Perfes l'avoient-i!s cultivé.

„ Les Perfes , difoit Bélifaire à fes foldats , ne vous

5, furpaflTent point en courage ; ils n'ont fur, vous

„ que l'avantage de la difcipline ".

Il prirent , dans les négociations, la même
fupériorité que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils

tenoient une garnifon aux portes Cafpiennes, ils

demandoient un tribut aux Romains , comme û
chaque peuple n'avoir pas fes frontières à garder:

ils fe faifoient payer pour la paix, pour les trê-

ves, pour les fufpenfîons d'armes, pour le tems

qu'on employoit à négocier, pour celui qu'on

avoit palTé à faire la guerre.

Les Avares ayant traverfé le Danube, les Ro-

mains, qui, la plupart du tems, n'avoient point

de troupes à leur oppofer, occupés contre les

Perfes lorfqu'il auroit fallu combattre les Avares,

& contre les Avares quand il auroit fallu arrêter

les Perfes , furent encore forcés de fe foumettre

à un tribut; & la majefté de l'empire fut flétrie

chez toutes les nations.

Juftin, Tibère & Maurice travaillèrent avec

foin à défendre l'empire : ce dernier avoit des

vertus, mais elles étoient ternies par une avarice

prefque inconcevable dans un grand prince.

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui ren-

dre les prifonnicrs qu'il avoit faits, moyennant

une demi-pièce d'argent par tête; fur fon refus,

il les fit égorger. L'armée romaine indignée fe

ré-
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i-vjvolu; & les vcrds s'étant foulevés en même

tems, un centcnier, nommé Phocas, fut élevé

à l'empire, & lit tuer Maurice 6c Tes enfans.

L'Iiiiloire de l'empire grec , c'efl ainfi que

nous nommerons dorénavant l'empire romain,

n't'fl: plus qu'un tiflli de révoltes , de féditions

& de perfidies. Les fujets n'avoient pas feule-

ment l'idée de la fidélité que l'on doit aux prin-

ces : & la fuccelîion des empereurs fut il inter-

rompue, que le titre de porphyrogénete , c'eft-à-

dire , né dans l'appartement où accouchoient les

impératrices, fut un titre diftinélif que peu de

princes des diverfes familles impériales purent

porter.

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir

à l'empire: on y alla par les foldats, par le cler-

gé, par le fénat, par les payfans, par le peuple

de Conftantlnople, par celui des autres villes.

La religion chrétienne étant devenue domi-

nante dans l'empire , il s'éleva fucceffivement

plufieurs héréfies qu'il fallut condamner. Arius

ayant nié la divinité du Verbe; les Macédoniens,

celle du faint Efprit ; Neftorius, l'unité de la

perfonne de jéfus- Chrift; Eutichès, fes deux
natures; les Monothélites , fes deux volontés*

11 fallut afTembler des conciles contre eux; mais
les déciflons n'en ayant pas été d'abord univer-

fellement reçues
, plufieurs empereurs féduits re-

vinrent aux erreurs condamnées. Et, comme. il

n'y a jamais eu de nation qui ait porté une hai-

ne fi vioknte aux hérétiques que les Grecs, qui

1 4 fe
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fe croyoient fouillés lorfqu'ils parloient à\m hé-

rétique ou habitoient avec lui , il arriva que plu-

sieurs empereurs perdirent l'afFeaion de leurs fu-

jets ; & ks peuples s'accoutumèrent à penfer que

des princes, û fouvent rebelles à dieu,n'avoient

pu être choifis par la providence pour les gou-

verner.

Une certaine opinion, prife de cette idée qu'il

ne falloit pas répandre le fang des chrétiens, la-

quelle s'établit de plus en plus lorfque les maho-

métans eurent paru , fit que les crimes qui n"in-

téreiïbient pas direétement la religion furent foi-

blement punis : on fe contenta de crever les yeux,

ou de couper le nez ou les cheveux, ou de mu-

tiler de quelque manière ceux qui avoient excité

quelque révolte, ou attenté à la perfonne da

prince (£>): des allions pareilles purent fe com*

mettre fans danger, & même fans courage.

Un certain refpeft pour les ornemens impé-

tiaux fit que l'on jetta d'abord les yeux fur ceux

qui oferent s'en revêtir. C'étoit un crime de por-

ter ou d'avoir chez foi des étofi:es de pourpre;

mais, dès qu'une homme s'en vêtifibit, il étoit

d'abord fuivi
,
parce que le refpecl étoit plus at-

taché à l'habit qu'à la perfonne.

L'ambition étoit encore irritée par l'étrange

manie de ces teins-là n'y ayant guère d'homme

confidérable qui n'eût
,
par devers lui, quelque

prédiction qui lui promettoit l'empire.

Com.
(e) Zt^n )n conrribui beaucoup à éciillr ce relâchement.

Voyez, ivlaicvus, hiiloirv byfanùoe, dxns l'extrait des am-
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Comme les maladies de refprii; ik* fe guérifTent

guère (0) l'aflrologie judiciaire à. l'art de prédi-

re par les objets vus dans l'eau d'un baflin, q-

Yoient fuccédé , chez les chrétiens , aux divinationg

par \qs entrailles des victimes ou le vol des oi-

féaux, abolies avec le paganifine. Des prome>
fes vaines furent le motif de la plupart des entre-

prifes téméraires des particuliers, "cotume elles

devinrent la fagefle du confeil des princes.

Les malheurs de l'empire croiiTant tous les

Jours, on fut naturellement porté à attribuer les

mauvais fucccs dans la guerre , & les traités

honteux dans la paix, à la mauvaife conduite de

ceux qui gouvernoient.

Les révolutions même firent les révolutions,

(5c l'effet devint lui-même la caufe. Comme les

Grecs avoient vu paffer fucceilîvement tant de di-

verfes familles fur le trône, ils n'étoient attachés

à aucune; &, la fortune ayant pris des empereurs

dans toutes les conditions, il n'y avoit pas de

nailfince a(îcz bafie, ni de mérite fi mince, qui

put ôrer refpérance.

Piufîeurs exemples reçus dans la nation en for-

mèrent l'efprit général, & firent les mœurs qui

régnent auiïî impérieultment que les loix.

Il fembie que les grandes entre prifes foient,

parmi nous, plus difîicdes à mener que chez les

anciens. On ne peut guère les cacher
;
parce que

la communication efl telle aujourd'hui enrre les

nations, que chaque prince a des miniftres dans

toutes

(/) Voyez, Nicétas, vie d'AiUronlc Coranent»

I 5
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toutes les cours, & peut avoir des traîtres dans

tous les cabinets.

L'invention des poftes fait que les nouvelles

volent & arrivent de toutes parts.

Comme les grandes entreprifes ne peuvent fe

faire fans argent, 6c que, depuis l'invention des-

lettres - de - change , les négocians en font les

maîtres, leurs affaires font très-fouvent liées a-

^

vec les fecrets de l'état; & ils ne négligent rien

pour les pénétrer.

Des variations dans le change , fans une caufe

connue, font que bien des gens la cherchent,

& la trouvent à la fin.

L'invention de l'imprimerie , qui a mis les li-

vres dans les mains de tout le monde; celle de

la gravure, qui a rendu les cartes géographiques

il communes ; enfin rétabliflement des papiers

politiques , font alTez connoître à chacun les in-

térêts généraux, pour pouvoir plus aifément être

éclaircis fur les faits fecrets.

Les confpirations dans l'état font devenues dif-

ficiles; parce que , depuis l'invention des poftes,

tous les fecrets particuliers font dans le pouvoir

du public.

Les princes peuvent agir avec promptitude,

parce qu'ils ont les forces de l'état dans leurs

mains ; les confpirateurs font obligés d'agir leri-

tement, parce que tout leur manque: mais , à

préfent que tout s'éclaircit avec plus de facilité &
de promptitude, pour peu que ceux - ci perdent

dt; teias à s'arranger, Us font découverts.

CHA-

n
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CHAPITRE XXII.

FûiblfJJe de Vempire d'orient,

pKOCAS, dans la confuGon des chofes, étant

mal affermi , Héraclius vint d'Afrique , & le

fit mourir; il trouva les provinces envahies ôc

lc"« légions détruites.

A peine avoit - il donné quelque remède à ces

maux que les Arabes fortirent de leur pays pour

étendre la religion & l'empire que Mahomet avoit

fondés d'une même main.

Jamais on ne vit des progrès fi rapides : ils

conquirent d'abord la Syrie, la Palefiine, Vi^^--

gypte , l'Afrique, envahirent la Perfe.

Dieu permit que fa religion ceiïat en tant de

lieux d'être dominante; non pas qu'il l'eût aban-

donnée, mais parce que
,

qu'elle foit dans la

gloire ou dans l'humiliation extérieure, elle effc

toujours également propre à produire fon effet

naturel , qui eft de fanétifier.

La profpérité de la religion efl différente de

celle des empires. Un auteur célèbre difoit qu'il

étoit bien aife d'être malade, parce que la mala-

die efl le vrai état du chrétien. On pourroit dire

de même que les humiliations de l'églife , fa dif-

perfion , la deflruflion de fes temples, les fouf-

frances de fes martyrs, font le tems de fa gloire:

& que, lorfqu'aux yeux du monde elle parozt

triOi-npher , c'efl le tems ordinaire de fon ab-

• baitTcmciit.

I 6 Pour
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Pour expliquer cet événement fameux de la

conquête de tant de pays par les Arabes, il ne

faut pas avoir recour au feul enthoufîcifme. Les

Sarrafîns étoient , depuis longtems , didingués

parmi les auxiliaires des Romains & des Perfes;

les Ûfroéniens & eux étoient les meilleurs hom-

me5, de trait qu'il y GÎit au monde ; Sévère , Alexan

dre & Mixiinin en avoient engagé à leur fer-

vice autant qu'ils avoient pu, & s'en étoient fer»

vis avec un grand fuccès contre les Germains

qu'ils défoloient de loin; fous Valens, les Gotlis

ne pouvoient leur réfîller ^^0 ; enfin, ils étoient,

dans ces tems-Ià, la meilleure cavalerie du monde.

Nous avons dit que , chez les Romains, les

légions d'Europe valoient mieux que celles d'A-

fiefc'étoit tout le contraire pour la cavalerie;

je parle de celle des Parthes, des Ofroéniens

,

6c des Sarrafîns : & c'eft ce qui arrêta les con-

quêtes des Romains; parce que, depuis Antia-

chus -, un nouveau peuple tartare, dont la cava-

lerie étoit la meilleure du monde , s'empara de

la haute Afie.

Cette cavalerie étoic pefante (/;) & celle d'Eu-

rope étoit légère; c'eft aujourd'hui tout le con-

traire. La Hollande & la Trife n'étoient point,

pour ainlîdire, encore faites (c); & l'AIIema.

gîîC

( a ) Livre ÏV.
(h) Voyez ce que dît Zozime, liv. I, fur la cavalerie

d'Aurélien &c ctl'e de Pilmyre. Voyez auffl Ammien Mar-
cellin , fur la cavalerie des Perfe?.

(c) C'etoit, pour la plupart , de terres fubniergées,
<;[ue l'arc a rendues propres à êcr^^ la demeure des hommes»;
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gne étoit pleine de bois, de lacs & de maraijî,

où la cavalerie fervoit peu.

D-pLiis qu'on a donné un cours aux grands

fleuves , ces marais fe font diiîîpés , & l'Alle-

mar^ne a changé de face. Les ouvrages de Valen*

tiniea fur le Neker, & ceux des Romains fur le

Rhin {d) , ont fait bien des changemens Qe) ;

le commerce s'étant établi, des pays qui ne pro-

duifoient point de chevaux en ont donné, & on

en a fait ufage ( /').

Conftantin , fils d'KéracIius , ayant été empol*

fonné,6c fon fils Confiant tué en Sicile, Cons-

tantin k harhu fon fils aîné lui fuccéda {g) : les

grands des provinces d'orient s'étant afTemblés,

ils voulurent couronner fes deux autres frères ,

foutenant que, comme il faut croire enlatrinité,

aufîi étoit-il raifonnable d'avoir trois empereurs,

L'hiRoire grecque eft pleine de traits pareils:

&, le petit efprit étant parvenu à faire le carac-

tère de la nation , il n'y eut plus dc^ fagefle dans

les entreprifes, ôcl'on vit des troubles fans caufe,

& des révolutions fans motifs.

Une bigotterie univerfelle abbatit les coura»

ges, & engourdit tout l'empire. ConRantinople

ed, à proprement parler, le feul pays d'orient

où
[à) Voyez Ammlen Marcellin , livre XXVII.
( f ) Le climac n'y eft plus aufli froid que le difoient Ie«

anciens.

(/) Ce'far dit que les chevaux des Germains e'coienc vît
lains 5c pecirs, livre IV, chipiirc 2. E. Tacite, des m;Ei3r«
des Germains, dit: G:r > anla. ecomm fv^u.ida^ fed ç'eru"
c^uc ttnprni:era,

(^) Zionaras, vie de ConfUr.cln le barbu,

1 7
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où la religion chrétienne ait été dominante. Or^

cette lâcheté, cette parefle, cette- mollefle des

nations d'Afie, fe mêlèrent dans la dévotion ma-

rne. Entre mille exemples
, je ne veux que Phi-

lippicus, général de Maurice, qui, étant prêt

de donner une bataille , fe mit à pleurer, dans

la confidération du grand nombre de gens qui al-

loient être tués {h).

Ce font bien d'autres larmes, celles de ces A-

rabes, qui pleurèrent de douleur de ce que leur

général avoit fait une trêve qui les empêchoit

de répandre le fang des chrétiens (/).

C'efl: que la différence eft totale entre une ar-

mée fanatique & une armée bîgotte: on le \^It,

dans nos tems modernes , dans une révolution

fameufe , lorfque l'armée de Cromwel étoit corn*

me celle des Arabes , & les armées d'Irlande &
d'EcoiTe comme celle des Grecs.

Une fuperftition grofîiere , qui abbaifle l'es-

prit autant que la religion l'élevé , plaça toute

le vertu & toute la confiance des hommes dans

une ignorante ftupidité pour les images : & l'on

vit des généraux lever un fiege {k^, & perdre

un ville (/) ,
pour avoir une relique.

La religion chétienne dégénéra, fous l'empi-

re grec, au point où elle étoit de nos [ours chez

les Mofcovites , avant que le czar Pierre 1 eût

fait renaître cette nation , & introduit plus de

chan-

{h) Théophilafte , livre II, chap. ; , hiftolre de l'em-

pereur Maurice.

( i ) Hiiloire de la conquête de h Syrie , de la Perfc
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changemens dans un état qu'il gouvernoit que

les conquérans n'en font dans ceux qu'ils uCur-

pent.

On peut ai rément croire que les Grecs tom-

bèrent dans une efpece d'idolâtrie. On ne foup»

çonnera pas les Italiens ni les Allemands de ces

tcms là d'avoir été peu attachés au culte exté-

rieur : cependant , lorfque les hiiloriens grecs

parlent du mépris des premiers pour les reliques

& les images, on diroit que ce font nos contro-

verfiftes qui s'échauffent contre Calvin. Quand
les Allemands palTerent pour aller dans la terre

fainte, Nicétas dit que les Arméniens les reçurent

comme amis
,
parce qu'ils n'adoroient pas les

images. Or fi , dans la manière de penfer des

Grecs, les Italiens & les Allemands ne rendoient

pas alfez de culte aux images , quel devoit être

i'énormité du leur ? , ^

Il penfa bien y avoir , en orient , à peu près

la môme révolution qui arriva, il y a environ

deux ûecles, en occident, lorfqu'au renouvelle-

ment des lettres, comme on commença à fentir

les abus & les déréglemens où l'on étoit tombé,

tout le monde cherchant un remède au mal , des

gens hardis & trop peu dociles déchirèrent l'é-

glifc , au lieu de la réformer.

Léon V Ifaun'ei'i y Conllantin Copronyme, Léon

fon fils , firent la guerre aux images : & , après

que
& de l'Egypte , par les Sarrafins, par Mr. Ockley,

(*") Zonare, vie de Romain Lacapene.

(0 Nice'tas, vie de Jeau Comnene.



Î04 GRANDEUR et D ECADENCE
que le culte en eut été rétabli par Timpératrice

Irène , Léon V/Jrménier? , Michel k hegue , &
Théphile, les abolirent encore. Ces princes cru-

rent w'txï pouvoir modérer le culte qu'en le dé-

truifant; ils firent la guerre aux moines qui in-

commodoient l'état (w) ; & ,
prenant toujours

les voies extrêmes, ils voulurent les exterminer

par le glaive, au lieu de chercher à les régler.

Les moines ;?) , accufés d'idolâtrie par les

partifans des nouvelles opinions, leur donnèrent

le change, en les accu Tant, à leur tour, de ma-

gie 0;) ; &, montrant au peuple les églifes dé-

nuées d'images & de tout ce qui avoit fait, jus-_

ques-là, Tobjet de fa vénération, ils ne lui lais-

ferent point imaginer qu'elles puflent fervir à

d'autre ufage qu'à facrifier aux démons.

Ce qui rendoit la querelle fur les images 11 vi-

ve, & fit que, dans la fuite, les gens f^nfés ne

pouvoient pas propofer un culte modéré , c'eft

qu'elle étoit liée à des chofes bien tendres: il

étoit queftion de la puiffancc; «S. les moines l'a-

yant ufurpée, ils ne pouvoient l'augmenter ou

la foutenir, qu'en ajoutant fans z^^o. au culte ex-

térieur dont ils faifoient eux-mêmes partie. Voi-

là pourquoi les guerres contre les images furent

toujours des guerres contre eux; & que, quand

ils

{rri) Longrems avant , Valcns avoit fait une loi , pour

les obliger d'aller à la guerre , & Ht tuer tous ceux 4ai

n'obéirt-nc p.ts. Joniandès , de rvgn. fttccejf, & la loi

XXV I , cou. d. lic.nr.

(,i) Tout ce qu'on verra ici fur les moines gr^rs ne

porte poin: fur leur éidz; car on ne peut pas dire qu'une
*^

^
choie
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ils eurent gagné ce point, leur pouvoir n'eut

plus de bornes.

11 arriva, pour lors, ce que l'on vit quelques

fiecles après, dans la querelle qu'eurent Barlauin

& Àcyndine contre les moines, & qui tourmen-

ta cet empire jufqu'à fa deflruccion. On difputoit

fi la lumière qui apparut autour de Jéfus-Chrift,

fur le Thabor , étoit créée ou incréée. - Dans le

fonds, les moines ne fe foucioientpas plus qu'el-

le fût l'un que l'autre; mais, comme Barlaam les

attaquoit direflement eux mêmes, il falloitnéces-

fairement que cette lumière fût incréée.

La guerre que les empereurs iconoclafles dé-

clarèrent aux moines , fit que .l'on reprit un peu

les principes du gouvernement; que l'on em-

ploya, en faveur du public, les revenus publics;

& qu'enfin on ôta au corps de l'état fes entraves.

Quand je penfe à l'ignorance profonde dans

laquelle le -clergé grec plongea les laïcs
,

je ne

puis m'empêcher de les comparer à ces Scythes

dont parle Hérodote (/5),qui crevoient les yeux

à leurs efclaves , afin que rien ne pût les diilral-

re & les empêcher de battre leur lait.

L'impératrice Théodora rétablit les images
,

& les moines recommencèrent à abufer de la

piété

chofe ne fo'it pas bonne, parce que, dans de certains tems»
ou dans quelque pays , on en a abufé

(0) Le'on 1.} grammairien, vie de Le'on l'Arménien.
Jbîd. vie de Tl.éopbile, Voyez Suidas, à l'arùcL Conltan»
tin, fils de Léon,*^

(?) LWre IV.
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piété publique: ils parvinrent jufqu'à opprimer

Je clergé féculier même: ils occupèrent tous les

grands fieges (^) , & exclurent
, peu à peu , tous

les cccléfiadiques de l'épifcopat; c'ed: ce qui ren*

dit ce clergé intolérable: &, fi l'on en fait le

parallèle avec le clergé latin , fi l'on compare la

conduite des papes avec celles de patriarches de

Confiiantinople, on verra des gens aufl[î fagesque

les autres étoient peu fenfés.

Voici une étrange contradi6lion de TeTprit hu-

main. Les minières de la religion , chez les pre*

miers Romains, n'étant pas exclus des charges

& de la fociété civile , s'embarrafierent peu de

fes affaires. Lorfque la religion chrétienne fut

établie, les eccléfiafi;iqaes
,

qui étoient plus fé-

parés des affaires du monde , s'en mêlèrent avec

modération : mais lorfque , dans la décadence de

l'empire, les moines furent le feul clergé , ces

gens,defiinés par une profedion plus particulie-j

re à fuir & à craindre les affaires, embrafferent

toutes les occafions qui purent leur y donner

part, ils ne cefferent de faire du bruit par-tout
>|

& d'agiter ce monde qu'ils avoient quitté.

Aucune affaire d'état, aucune paix, aucune|

guerre, aucune trêve, aucune négociation, au*|

cun mariage ne fe traita que par le rainiftere des!

moines; les confeils du prince en furent rem-

plis , & les affemblées de la nation prefque tou»

tes compofées.

On

(5) Voyez Pachymere , livre VIIÎ,
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On ne fç.iuroit croire quei mal il en réfulta.

Ils atfoiblirent l'efprit des princes, & leur firent

faire imprudemment mcme les chofes bonnes»

Pendant qucBafîIe occupoit les foldats de fon ar-

mée de mer à bâtir une églite h faint Michel , il

laifTa piller la Sicile par les Sarrafins, & prendre

Syracufe; & Léon fon fuccelTeur, qui employa-

fa flotte au même ufage, leur lalfTa occuper Tau-

roménie & l'Ifle de Lemnos (r),

Andronic Paléologue abandonna la marine ,

parce qu'on l'afllira que dieu étoit fi content de

[on. zèle pour h paix de l'églife, que fes enne-

mis n'oferoient l'attaquer. Le même craignoitque

dieu ne lui demandât compte du tems qu'il em-

ployoit à gouverner fon état, & qu'il déroboit

aux affaires fpirituelles (s).

Les Grecs, grands parleurs, grands difputeurs^

naturellement fophides , ne cefTerent d'embrouil-

ler la religion par des controverfes. Comme les

moines avoient un grand crédit à la cour, tou«

jours d'autant plus foible qu'elle étoit plus cor-

rompue, il airivoit que les moines & la cour fe

corrompoient réciproquement, & que le mal é-

toit dans tous les deux; d'où il fuivoît que toute

l'attention des empereurs étoit occupée quelque-

fois à calmer, foavent à irriter des difputes théo»

logiques, qu'on a toujours remarqué devenir fri-

voles à mefurc qu'elles font plus vives.

Michel Paléologue , dont le règne fut tant

agité

(r) Zlonaras & Nicéphore, vie de Bafile Sc de Léon,

(*) Pâchyaiere, livre VII.
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agité par des dirputes fur la religion, voyant les

afFreux ravages des Turcs dans l'Afîe, difoit, en

foLipirant
,
que le zélé téméraire de certaines

perfonnes, qui, en décriant fa conduite avoient

foulevé Tes fujets contre lui , l'avoit obligé d'ap-

pliquer tous Tes foins h fa propre confervation,

& de négliger la ruine des provinces. ,, Je me

„ fuis contenté, difoit-il, de pourvoir à ces par-

„ ties éloignées par le miniftere des gouverneurs,

^ qui m'en ont diflimulé les befoins , foit qu'ils

„ fuflent gagnés par argent, foit qu'ils appréhen-

j, daflent d'être punis (/).
"

Les patriarches de Condantinople avoient un

pouvoir immenfe. Comme , dans les tumultes

populaires , les empereurs & les grands de l'état

fe retiroient dans les églifcs, que le patriarche-

étoit maître de les livrer ou non, & exerçoit ce

droit à fa fantifie, il fe trouvoit toujours, quoi-

qu'indircétament , arbitre de toutes les atTaires

publiques.

Lorfque le vieux Andronic Çu") fit dire au

patriarche qu'il fe mêlât des affaires de l'églife,

6: lelaifiat gouverner celles de l'empire; ,, C'elt,

,, lui répondit le patriache , comme fi le corps

,, difoit à r.ime: je ne prétends avoir rien de

„ coaimun avec vous, à, je n'ai que faire de vo-

„ tre

(t) Pichymcre, livre VI, chap. 29. On a employé h
traduftion de Mr. le préfidenc Couiîn.

( /( ) Paieologue, Voyez, l'hilloire des deux AnJron'.c,

écrite pur Cu.nrdcuz,enc , livret 1 , chapicre jo.

{x) CiriMCuiene , livre III, chip. 99.

(7 ) Ducas hiltoire des J^rniers Paléc;logucs.
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,, tre fccours pour exercer mes fonctions.
"

De fi mondreufes prétentions étant infuppor-

tables aux princes, les patriarches furent très-

fouvent chaiies de leur fiége. Mais , chez une

nation Cuperllitieufe , où l'on croyoit abomina-

bles toutes les tbnélions eccléfiatiques qu'avoit

pu faire un patriarche qu'on croyoit intrus, cela

produifit des fchifmes continuels; chaque patriar-

che , l'ancien , le nouveau, le plus nouveau,

ayant chacun leurs feclateurs.

Ces fortes de querelles étoient bien plus trif*

tes que celles qu'on pouvoit avoir fur le dogme
^

parce qu'elles étoient comme une hydre qu'une

nouvelle dépofition pouvoit toujours reproduire,

La fureur des difputes devint un état fi naturel

îiux Grecs, que, lorfque Cantacuzene prit Conf-

tantinople, il trouva l'empereur Jean & l'impéra-

trice Anne occupés à un concile contre quelques

ennemis des moines (xy, &, quand Mahomet II

l'aflîégea, il ne put fufpendre les haines théolo.

giques (3') ; & on y étoit plus occupé du concile

de Florence, que de l'armée de Turcs (s).

Dans les difputes ordinaires, comme chacun

fent qu'il peut fe tromper, l'opiniâtreté & l'obf-

tination ne font pas extrêmes ; mais , dans celles

que nous avons fur la religion , comme , par la

natu«

{2:) On fe demandoit fi onavoit entendu la mefle d'un
prêtre qui eut confenti à l'union ; on l'auroit fui comme
le feu: on regardoic la grande églife comme un temple
profane. Le moine Gennadius lançoit Tes anàthémes fur
tous ceux qui deliroient la paix. Ducas. iùiii.
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nature de la chofe, chacun croit être fur que

fon opinion eft vraie, nous nous indignons con-

tre ceux qui, au lieu de clianger eux-mêmes,
s'obftinent à nous faire changer.

Ceux qui liront l'hiftoire de Pachymere con-

noîtront bien l'impuilTance où étoient & où fe-

ront toujours les théologiens, par eux-mêmes,

d'accommoder jamais leurs différends. On y volt

un empereur Ça) qui pafle fa vie à les alTem-

bler, à les écouter, à les rapprocher; on voit,

de l'autre, une hydre de difputes qui renailTent

fans ceffe ; & l'on fent qu'avec la même méthode

,

la même patience, les mêmes efpérances, la mê-

me envie de finir, & la même fimplicité pour

leurs intrigues, le même refpeét pour leurs hai-

nes, ils ne fe feroient jamais accommodés juf-

qu'à la fin du monde.

En voici un exemple bien remarquable. A
le follicitation de l'empereur, les partifans du

patriarche Arfene firent une convention avec-

ceux que fuivoient le patriarche Jofeph , qui por-

toit que les deux pratis écriroient leurs préten-

tions, chacun fur un papier ;
qu'on jetteroit les

deux papiers dans un brafier; que, fi l'un des

deux demeuroit entier , le jugement de dieu fe-
^

loit fuivi; & que, fi tous les deux étoient con-

Tumés, ils renonceroient à leurs diflx'rends. Le"
feu dévora les deux papiers; les deux partisse

réu*

{a) Andronic Paleolo^ue,

O) Pachymere, livre I.

(c} Evagre, livre III.
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réunirent, la paix dura un jour; mais, le len-

demain, ils dirent que leur changement auroit

dû dépendre d'une perfuafion intérieure , & non

pas du hafard ; & la guerre recommença plus

vive que jamais C^).

On doit donner une grande attention aux dif.

putes des théologiens, mais il faut la cacher au-

tant qu'il efl: pofîîble ; la peine qu'on paroît pren.

dre à les calmer les accréditant toujours, en fai-

fant voir que leur manière de penfer efl: ilimpor-

tante qu'elle décide du repos de l'état & de la

fureté du prince.

On ne peut pas plus finir leurs affaires en écou-

tant leurs fubtilités ,
qu'on ne pourroit abolir

les duels en établiÛant des écoles où l'on rafine-

roit fur le point d'honneur.

Les empereurs-gvecs eurent fi peu de pruden-

ce que, quand les difputes furent endormies , ils

eurent la rage de les réveiller. Anaftafe Qc) Juf-

tinien (<^) , Héraclius (j) , Manuel Comnene

(/) , propoferent des points de foi à leur cler-

gé & cl leur peuple ,
qui auroit méconnu la véri-

té dans leur bouche , quand même ils l'auroient

trouvée. Ainfi, péchant toujours dans la forme

& ordinairement dans le fonds, voulant faire

voir leur pénétration qu'ils auroient pu fi bien

montrer dans tant d'autres affaires qui leur étoient

confiées , ils entreprirent des difputes vaines fur

la

(J) Procope, hiftoire fecrette.

{ e) Znnare, vie d'Héracliiis,

(/} Nia'cas, rie di; Manuel Cornnene.
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la nature du dieu, qui, fe cachant aux fçavans,*

parce qu'ils font orgueilleux, ne fe montre pas

mieux aux grands de la terre.

C'eft une erreur de croire qu'il y ait dans le

monde une autorité humaine à tous les égards

defpotique; il n'y, en a jamais eu, & il n'y en

aura jamais;, le pouvoir le plus immenfe eft tou-

jours borné par quelque coin. Que le grand -fei-

gneur mette un nouvel impôt à Confiantino-

ple, un cri général lui fait d'abord trouver des

limites qu'il n'avoit pas connues. Un roi de Perfe

peut bien contraindre un fils de tuer fon père,

ou un père de tuer fon fils Çg] ; mais obliger fes

fujets de boire du vin, il ne le peut pas. li y a

,

dans chaque nation, un efprit général, fur lequel

h puiffance même eft fondée; quand elle choque

cet efprit, elle fe choque elle-même, & elle

s'airête nécelTairement.

La fource la plus empoifonnée de tous les

malheurs des Grecs, c'eft qu'ils ne connurent ja-

mais la nature ni les bornes de la puiffance ex-

cléfiaflique & de la féculiere ; ce qui fit que l'on

tomba, de part & d'autre, dans des égaremens

continuels.

Cette grande diflinélion
,
qui eft la bafTe fur la-'

quelle pofe la tranquillité des~^euples , eft fon^

dée, non feulement fur la religion, mais enco^
'

ré fur la raifon ôc la nature
,
qui veulent que des

chofes réellement féparées, à. qui ne peuvent

fub.

(g) Voyez. Chardin-



DES ROMAINS Cha!>. XXII. %i^
fubfîfler que féparées , ne foient jamais confon*

dues.

Quoique, chez les anciens Romains, le cler-

gé ne fît pas un corps féparé, cette diftinftion y
étoit auflî connue que parmi nous. Claudius

avoit confacré à la Liberté la maifonde Cicéron,

lequel, revenu de Ton exil, la demanda: les pon-

tifes décidèrent que , lî elle avoit été confacrée

fans un ordre exprès du peuple, on pouvoit la

lui rendre fans blefler la religion. ,, Ils ont dé*

„ claré , dit Cicéron (/&) ,
qu'ils n'avoient exami-

,, né que la validité de la confécration , & non la

„ loi faite par le peuple; qu'ils avoient jugé le

„ premier chef comme pontifes, & qu'ils jugc-

„ roient le fécond comme fénateurs ";

CHA-
(h) Lettres à AttlcuS) lettre IV.

K
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CHAPITRE XXIII. r

i. Raifon de la durée de l^empire d'orient, 2, Sa

deftruclion*

A PRE' s ce que je viens de dire de l'empire

grec , il efb naturel de demander comment

il a pu fubfîfler fi longtems. Je crois pouvoir

en donner les raifons.

Les Arabes l'ayant attaqué, & en ayant con^

quis quelques provinces , leurs chefs fe difpute-

rent le caliphat; & le feu de leur premier zélé

ne produifit plus que des dlfcordes civiles.

Les mêmes Arabes ayant conquis laPerfe, 6b

s'y étant divifés ou afFoiblis, les Grecs ne fu-

rent plus obligés de tenir fur l'Euphrate les prin-

cipales forces de leur empire.

Un architecte , nommé Calllnique , qui étoit

venu de Syrie à Conftantinople , ayant trouvé

ia compofition d'un feu que l'on foufïîoit par un

tuyau, & qui étoit tel, que l'eau & tout ce qui

éteint les feux ordinaires, ne faifoit qu'en aug-

menter la violence,- les Grecs, qui en firent ufa^

ge, furent en pofTefîlon, pendant plufieurs fie«

clés, de brûler toutes les flottes de leurs enne-|

mis, fur -tout celles des Arabes qui venoient,!

d'Afrique ou de Syrie , les attaquer jufqu'à Con-

tantinople.

-Ce feu fut mis au rang des fecrets de l'état;

& Conflantin porphyrogénete, àzm fon ouvra-!

ge dédié à Romain Ton iils, fur radminiîlration'

de

*i
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de l'empire, l'avertit que, lorfque les barbares

lui demanderont du feu grégeois , il doit leur ré-

pondre qu'il ne lui eft pas permis de leur en don-

ner; parce qu'un ange, qui l'apporta à l'empe-

reur Gonftantin , défendit de le communiquer

aux autres nations ; & que ceux qui avoicnt ofé

le faire avoicnt été dévorés par le feu du ciel

,

dés qu'ils étoient entrés dans l'églife.

Conftantinople faifoit le plus grand & pres-

que le feul commerce du monde , dans un tems

où les nations gothiques d'un côté, & les Ara»

bes de l'autre, avoient ruiné le commerce & l'in-

duftrie par- tout ailleurs : les manufadures de

foie y avoicnt pafTé de Perfe; &, depuis l'inva-

lion de Arabes, elles furent fort négligées dans

la Perfe même. D'ailleurs, les Grecs étoient maî-

tres de la mer; cela mit dans l'état d'immenfes

rlcheffes, &, par conféquent, de grandes res-

fources; &, fi-tôt qu'il eut quelque relâche, on
vit d'abord reparoître la profpérité publique.

En voici un grand exemple. Le vieux Andro-

nic Comnene étoit le Néron des Grecs : mais

comme parmi tous fes vices, il avoit une ferme-

té admirable pour empêcher les injufiices iS les

vexations des grands , on remarqua que
, pendanî

trois ans qu'il régna
, plufîeurs provinces fe ré-

tablirent («).

Enfin les barbares
,
qui habîtoient les bords

^u Danube, s'étant établis, ils ne furent plus

fi

U) Kicéias, vie d'Andronîc Comnene, livre II.

K 2
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fi redoutables , & fervirent même de barrière

contre d'autres barbares.

. iiinii, pendant que l'empire étoit afFailTé fous

iTn mauvais gouvernement , des canfes particu-

lières le fouttnoicnt. C'eft aînfi que nous voyons

aujourd^'Irai quelques nations de l'Europe fe main-

tenir,' malgré leur foibleiTe, parles tréfors des

Indes; les états temporels du pape
, par le res-

pect que l'on a pour le fouverain; & les cor-

laires de Barbarie , par Tempe chement qu'ils

mettent au commerce des petites nations, ce qui

les rend utiles aux grandes (^).

L'Empire des Turcs eft à préfent, à peu près,

dans le même degré de foiblelle où étoit autre-

fois celui des Grecs :mals il rubfiflera long-tems:

car , fi quelque prince que ce fût mettoit cet

empire en péril , en pourfuivant fes conquêtes

,

jcs trois puifTances commerçantes de l'Europe

connoident trop leurs aîtaires pour n'en pas;

prendre la défenfe fur le champ (c),

C'eft leur félicité que dieu ait permis qu'il y
ait dans le monde des Turcs & des Efpagnols,

les hommes du monde les plus propres à polTé»

der inutilement un grand empire.

Dans le tems de Bafile porphyrogenete , ifei

puliTance des Arabes fut détruite en Perfe. Ma-

homet, fils de Sambraël, qui légnoit , appella

du

{b) Ils troublent la navigation des Italiens dans h mé-
4i terrante.

( i ) Ainfi les projets contre !e Turc, comme celui qui

fut fait fous le pontificat de Léon X, par lequel l'empe-

ycur devoit fe rendre, par la Bjfnie, à Conllantiûople , k
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du nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliai-

res (//). Sur quelque mécontentement, il en-

voya une armée contre eux; mais ils la mirenC

en fuite. Mahomet , indigné contre Tes foldats

,

ordonna qu'ils paiFeroient devant lui vêtus en

robes de femmes ; mais ils fe Joignirent aux

Turcs, qui d'abord allèrent ôter la garnifon qui

gardoit le pont de l'Araxe, &. ouvrirent le pafla-

ge à une multitude innombrable de leurs com-

patriotes. ^
Après avoir conquis la Perfe, ils fe répandi-

rent, d'orient en occident, fur les terres de l'em-

pire, 6c Romain Diogene ayant voulu les arô-

ter, ils le prirent prifonnier, 6c foumirent pref-

que tout ce que les Grecs avoient en Aile juf-

qu'au Bofphore.

Quelques tem.s après , fous le règne d'Alexis

Comnene, les Latins actaquerent l'occident. Jl

y avoit long-tems qu'un malheureux fchifmeavoic

mis une haine implacable entre les nations des

deux rites: & elle auroit éclaté plutôt , fî les

Italiens n'avoient plus penfé à réprimer les em-

pereurs d'Allemagne qu'ils craignoient, que les

empereurs grecs qu'ils ns faifoient qu/? haïr.

On. étoit dans ces circonflances, lorfque tout

à coup il fe répandit, en Europe, une opinion

reli-

roi de France par l'Albanie & h Grèce y d'autres prince*

s'embarquer dans leurs ports i
ces projets, dis-je, n'écoicnc

pas férieux , ou e'coienc fiics par des gens qui ne voyoienc
pas l'interéc de l'Europe.

(d) Hiliolre écrite par Nicéphore Bryene-Céfar , vies

de Conftancin Ducas 6c Romain Diogene,

K 3
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religieufe , que les lieux où Jéfus-Chrifl étolt

né, ceux où il avoit foufFert , étant profanés par

les infidèles , le moyen d'efFacer fes péchés écoit

de prendre les armes pour les en chafTer. L'Eu-

rope éCoit pleine de gens qui aimoient la guerre,

qui avoient beaucoup de crimes à expier , ce qu'on

leur propofoit d'expier en fuivant leur paliîon

dominante; tout le monde prit donc la croix &
les armes.

Les croifés étant arrivés en orient, alîîégerent

Nicée, & la prirent; ils la rendirent aux Grecs:

&, dans la confternation des infidèles , Alexis

& Jean Comnene rechafferent les Turcs jufqu'à

TEuphrate.

Mais, quel que fût l'avantage que les Grecs

puflent tirer des expéditions des croifés, il n'y

avoit pas d'empereur qui ne frémît du péril de

voir palTer au milieu de fes états ^ 6c fe fuccéder
'

des héros fî fiers & de fi grandes armées.

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de ces

entreprifes : & les croifés trouvèrent par-tout des

trahifons, de la perfidie, & tout ce qu'on peut

attendre d'un ennemi timide.

11 fautdvouer que les François ,
qui avoient

commencé ces expédions , n'avoient rien fait

pour fe faire foufFrir. Au travers des invectives

d'Andronic Comnene contre nous(d'), on voit

dans le fond que, chez une nation étrangère,

nou»

(«) Hiftoire d'Alexis Ton père, lirre X & XI.

f/) Nicéws, htiloirs de Manuel Cemnene, livre L



DES ROMAINS. Chap. XXIIl. 219^

nous ne nous contraignions point, & que nous

avions pour lors les défauts qu'on nous repro-

che aujourd'hui.

Un comte françois alla fe mettre fur le trône

de l'empereur; le comte Baudouin le tira par le

bras, & lui dit; vous devez fçavoir que, quand

,, on efl: dans un pays, il en faut fuivre les ufa-

,, ges. Vraiment, voilà un beau payfan, répon-

„ dit-il, de s'alTeoir ici, tandis quêtant de capi-

„ taines font debout!
"

Les Allemands qui palTerent enfuite , &; qui

étoient les meilleurs gens du monde, firent une

rude pénitence de nos étourderies , & trouvèrent

par-tout des efprits que nous avions révoltés (/}.

Enfin, la haine fut portée au dernier comble;

&, quelques mauvais traitemens faits à des mar-

chands vénitiens, l'ambition, Tavarice, un faux

zele, déterminèrent les François & les Vénitiens

à fe croifer contre les Grecs.

Ils les trouvèrent aufiî peu aguerris que, dans

ces derniers tems, les Tartares trouvèrent les

Chinois. Les François fe moquoient de leurs ha-

billemens efFéminés; ils fe promenoient dans les

rues de Conftantinople, revêtus de leurs robes

peintes; ils portoient à la main une écritoire &
du papier, par dérifion pour cette nation qui a-

voit renoncé à la profefïîon des armes Q>-); &,
après la guerre, ils refuferent de recevoir dans

leurs.

(l) Nicétas, hiftoire, après la prife de Co nfvantlnqple,'

chapitre 3.

K 4
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leurs troupes quelque Grec que ce fût.

Ils prirent toute la partie d'occident, & y é-

lurent empereur le comte de Flandres , dont les

états éloignés ne pouvoient donner aucune jalou*

fié aux Italiens. Les Grecs fe maintinrent dans

l'orient, féparés des Turcs par les montagnes,

& des Latins par la mer.

Les Latins
, qui n'avoient pas trouvé d'obfla-

clés dans leurs conquêtes, en ayant trouvé une

infinité dans leur établiffement, les Grecs repaf-

ferent d'Afie en Europe , reprirent Conllantino»

pie & prefque tout l'orient.

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme

du premier , & n'en eut ni les reflburces ni la

puilTance.

H ne pofféda guère, en Afie, que les provin-

ces qui font en -deçà du Méandre & duSangare:

la plupart de celles d'Europe furent divifées en

de petites fouverainetés.

De plus, pendant foixante ans que Conflan-

tlnopie reda entre les mains des Latins , les vain-

cus s'étant difperfés, & les conquérans occupés

à la guerre, le commerce pafTa entièrement aux

villes d'Italie ; & Conllantinople fut privée de

fes richefTes.

I^e commerce même de l'intérieur fe fit par

les Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, i

& qui craignoient tout , voulurent fe concilier
||

les Génois, en leur accordant la libe.ité de trafî.

quer

{h) Cantacuzene , livre IV,

l^i) Pachymere, livre VIL
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quer fans payer de droits (/î'): ôl les Voniticns,

qui n'acccptc-rent point de paix > mais quelques

trêves , & qu'on ne voulut pas irriter , n'en pa-

ycrent pas non plus.

Q.ioiqu'avant la.prife de Condantinople, Ma-
nuel Comnene eût iaiffé tomber la marine; ce-

pendant, comme le commerce rubfiftoit encore,

on pouvoit facilement la rétabir: mais quand,

dans le nouvel empire, on l'eut abandonnée, le

mal fut fans remède , parce que l'impuilTance

augmenta toujours.

Cet état, qui dominoit fur plufieurs ifles,qui

étoit partagé par la mer, & qui en étoit environné

en tant d'endroits, n'avoit point devaiiTeauxpour

y naviger. Les provinces n'eurent plus de com-

munication entr'elles : on obligea les peuples

de fe réfugier plus av*ant dans les terr.es , pour

éviter les pirates; &, quand ils l'eurent fait, on

leur ordonna de fe retirer dans les fortereiTes,

pour fe fauver des Turcs {i

)

Les Turcs faifoient, pour lors, aux Grecs une

guerre finguliere : ils alloient proprement à la chaf-

fe des hommes; ils traverfoient quelquefois deux

cent lieues de pays pour faire leurs ravages. Com-
me ils étoient divifés fous plufieurs fukans, 011

ne pouvoit pas ,
par des préfens , faire la paix

avec tous; <5c il étoit inutile de la faire avec quel «

ques-uns Qk), ils s'étoient faits mahométans; &
le

(tl C-'ntacuzene, livre III, cînp. p6 i & Pachymere,
.Uvxe XI. cbap. 9*

K5
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le zèle pour leur religion les cngageoit merveiî-

leufement à ravager les terres des chrétiens. D'ail-

leurs, comme c'étoient les peuples les plus laids

de la terre, leurs femmes étoient afFreufes com-

me euxC/); ce, dès qu'ils eurent vu des Grec-

ques, ils n'en purent plus fouffrir d'autres (;;?).

Cela les porta à des enlevemens continuels. En-

fin , ils avoient été de touc tems adonnés aux

brigandages ; & c'étoient ces mêmes Huns qui

avoient autrefois caufé tant de mauiç à l'empire

romain («).

Les Turcs inondant tout ce qui reftoit à l'em-

pire grec en Afie , les habitans qui purent leur

échaper fuirent devant eux jufqu'au Bofphore;

& ceux qui trouvèrent des vaiffeaux fe réfugiè-

rent dans la partie de l'empire qui étoit en Euro-

pe ; ce qui augmenta confidérablement le nombre

de fes habitans: mais il diminua bien -tôt. Il y
eut des guerres civiles û furicufes, que les deux

factions appellerent divers fultans turcs; fous

cette condition ((?), aulîî extravagante que bar-

bare ,
que tous les habitans qu'ils prendroient

dans les pays du parti contraire ferolent menés

ea

(/) Cela donna lieu à cette tradition du nord, rappor-

tée par le Goth Jornandès ,
que Philimer, roi d?s G.>ths,

entrant dans les terres gétiques. y ayant trouvé des tem-
*

mes forcieres, il les chaiia loin de Ton armcej qu'elles er-

rèrent dans les déferts, où des de'mons incubes s'acc(iuple-

renc avec elles, d'où vint la nation des Huns, Genus /<?-

rocijjîmttm ,
qu»d fuît frlmum inter palitdes y mi/iHtnm^

tetTHm , atqne exile , »ec al!a voce nottim-, nlji qtix h»»

rnanî fcrmonîs imagînsm ajfignabat»
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en efclavage ; & chacun , dans la vue de ruiner

fes ennemis, concourut à détruire la nation.

Bajazet ayant fournis tous les autres fultans,

les Turcs auroient fait pour lors ce qu'ils firent

depuis fous Mahomet II, s'ils n'avoient pas été

eux-mêmes fur le point d'être exterminés par les

Tartares.

Je n'ai pas le courage de parler des miferes

qui fuivirent : je dirai feulement que , fous les

derniers empereurs , l'empire , réduit aux faux-

bourgs de Conflantinople, finit comme le Rhin

quin'elt plus qu'un ruiffeau lorfqu'il fc perd dans

l'océan.

Fin des conside'kations sur les RoMAI^'s.

TA-

(m) Michel Ducas, hiftoire de Jean Manuel, Jean &
Conftantin, chap. 9, Conllancin porphyrogenete, au com-
mcDcement de l'on extrait des ambaflades , avertie que,

quand les barbares viennent à Conftantinople, les Romains
doivent bien fe garder de leur montrer la grandeur de leurs

richefles, ni la beauté de leurs femmes,
(w) Voyez la première note de cette page.

(0) Voyez, Vhiftoire des empereurs Jean Paléologue flc

Jean Caatacuzene, écrite par Cantacu2.ene,

K 6
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grand nombre dans les armées romaines, 165. De-
cadence. Comparaifon des caufes générales de la grandeur

de Rome, avec celles de fa décadence, 168. De Rome»
imputée par les chrétiens aux païens, & par ceux-ci
aux chréciens, 171 , 172.

P/v6?,72wV^, préjudiciables à l'ajgrandififementde Rome, lO»

Ve/àcn ( dijtrîhitîon de) par les triomphateurs, 133.
Dénombrement des habirans de Rome comparé avec celui

qui fut fait par Démétrius de ceux d'Athènes, ai. On
en infère qu'elles étoienc, lors de ces dénombremens, les

forces de l'une & l'autre ville , îbîd.

Défertîons, Pourquoi elles font communes dans nosarméesi'
pourquoi elles étoient rares dans celles des Romains, 16.^

Dcfpotîqrte, S'il y a une puiffance qui le foit à tous égards,

212.

Difpotifme, opère plutôt l'oppreffion des fujets > que leuîf

union, 178.
DtéiatJirc, Son établlflement , 69, 70.
Diocle'tien introduit l'ufage d'aflbcier plufieurs ^

princes à l'empire, 152.

Difùfîm militaire. Les Romains réparoient leurs pertes,

en la rétabliffant dans toute fa vigueur ,15. Adrien îa

rétablit; Sévère la laifle le relâcher, 146, Plufieurs em-
pereurs mafll'.crés

,
pour avoir tenté de la récablir, 148»

Tout à fait anéantie chez les Romains, 167. Les barba-

res, incorporés dans les armées romaines, ne veulent pas

s'y foumettre, i6i. Comparaifon de fon ancienne rigi-

dité, avec fon relâchement, 168, 169.

Dlfptttes , naturelles aux Grecs, 209. Opiniâtres en matiè-
re de religion , ibid. Quels égards elles méritent , de la

part des fouverains ,211.
Divination par l'eau d'un bafljn , en ufage dans l'empire

grec, 197.
Div'.fîens, S'appaifcnt plus aifément dans un état monar-,

chique que dans un républicain, 25. Dans Rome, 67.
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D o M I T I E N (l'empereur) , monftre de cruauté ,155,1 54,
D RUS I LE. L'empereiir Caligula, fon frère, lui fait dé-

cerner les honneurs divins, 128, 129.

D u I L L 1 u s [le cenful ) gagne une bataille navale fur lei

Carthaginois, 52.
DuRONius (/<? tribun M. ) chafle du fénat : Pourquoi

,

73.
E.

J-^coIe militaire des Romains, 14.

Sgypte, Idée du gouvernement de ce royaume après la

more d'Alexandre, 44, 45. Mauvaife conduite de Ces

rois, 47. 3n quoi conlilloient leurs principales forces ,

48. Les Romains les privent des troupes auxiliaires

qu'ils tiroienc de la_Grece, ibîd. Conquife par Auguf-
te, iy5.

Empereurs romains étolent chefs nés des armées , 114.
Leur puiflance groilît par dégrés, 118, 119. Les plus

cruels n'étoienc point haïs du bas peuple: pourquoi, 127.

Etoient proclamés par les armées romains, 151. In-

convénient de cette forme d'cle6tion, ibi^. Tâchent en

vain de faire refpedler l'autorité du fénat , 152. Suc^

celfeurs de Néron, juf^u'à Vefpafien, 135. Leur puif-

fance pouvoic paroître plus tyrannique que celle des

princes de nos Jours : pourquoi , 139. Souvent étran-

gers : pourquoi, 141 ,-i42. Meurtres de plufieurs empe'»

reurs de fuite, depuis Alexandre jufqu'à Dece inclufive-

. ment, 148. Qji récabliirenc l'empire chancelUnt, ljl«

Leur vie commence à être plus en fureté, 153. Menenc
une vie plus molle Se moins appliquée aux affaires, ib-d.-

, 'Veulent fe faire adorer , 1 5'4. Peints de différentes cou*

leurs, fuivant les paiTions de leurs hifloriens, 159. Plu-

fieurs empereurs grecs haïs de leurs iujets, pour ctufe dû

religion, 196. Difpofuions des peuples à leur égard,

197. Réveillent les difputes théologiques, au lieu de les

aflbupir, 21 1. Laifl'ent tout à fiit périr la marine, 221.
^myîre romain. Son étibliflement , 114, 1 1 J. Comparé

au gouvernement d'Alger , 148. Inondé par divers peu-

ples barbares, 149, 150 Les repoufie, & s'en débar-

ralTe , 151. Alîbciation de plufieurs princes à l'empire,

68, 152. Partage de l'empire, IJ4, \$$. d'Orient.
• Voyei 'Orient. d'Occident^ Voyez O.cidcnt. Grec. Voyez

Grec. Ne fut jamais plus foible que dans le tems que fes

frontières étoient le mieux fortifiées, 191, 192. Des
Turcs. Voyez Tuns.

U'itrtpTÎi'es {les grandes) plus difficiles à mener parmi nous

que chez les anciens: pourquoi, 197, 198.
Ep''e. Les Romains quittent la leur , pour en prendre i

rsfpâgnole, 18. E^i".
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^p'crirîfttie, introduit à Rome fur la fin de la république,

y produit la corruption des mœurs, 82.

JEqites, peuple belliqueux, 9.

Ej'p'ignols moJernes : commenc ils auroienc dû fè conduire

dans la coiiqiicce du Mexique, 61.

Eiollens. Pûicrait de ce peuple, 38, 59. S'unifTcnt avec

les Romains contre Philippe, 42. ti'uniflenc avec An-
tiochus contre les Romains, 45.

EuTiCH e's he'ré(iarque : quelle <^toic fa doârine, 195.
Exen;ples. Il y en a de mauvais, d'une plus dangereufe

conlequence que les crimes, 71.

Exercices du corps, avilis parmi nous, quoique très-utilej
^'

14.
F.

Jî'anfe que comme tten" ceux qui gouvernent , font quel-

quefois dws effets nécelïaires de la fuuation des affai-

ves, 164.
.femmes (par quel motif la pluralitc des) efl en ufage en

orient, 187.
Fejlins, Loi qui en bornoit les de'penfes à Rome , abrogée

par le tribun Daronius
, 72,

Fcn grégeois Défenfe, par its empereurs grecs, d'en don-
ner la connolflance aux barbares, 214.

Fiefs [fi les loix des) font, par elles-mêmes . préjudiciables

à la durée d'un empire, 62,
Flottes, Porcoient autrefois un bien plus grand nombre de

foldats qu'à préfent: pourquoi, 52. Une flotte en ccâ^c

de tenir la mer ne fe fait pas en peu de tems, îh'd.

Fortune. Ce n'eft pas elle qui décide du fort des empires, 166,
François croifés. Leur mauviife conduite en orient, 218.
Frife èc Ho/Lznde, n'étoienc autrefois ni habitées, ni habi*

tibles, 200.
Frondeurs baléares, autrefois les plus ellimés, 18.

Frontières de l'empire fortifiées par Juftinien, l^i,

G.

r^ABlNiuS vient demander le triomphe, après une
guerre qu'il a entreprife malgré le peuple, 112.

Galba {l'emùerenr) ne tient l'empire que peu de tems , 1 54,
Gallus. Incurfions de barbares fur les terres de l'em-

pire, fous fon règne, 150 Pourquoi ils ne s'y établir

rent par alors, 1 76.

Gaule {^oHverneme,it de /d j , tant cifalpinc que tranfiilpine

^

con&é à Céfar , 92.
Gatilois, Parallèle de ce peuple avec les Romains, 25.
Généraux des armées romaines; caufes de l'accroiil'ement

de leur aucoricé , 75. Gy.H'^
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Gens ERIC, roi des Vandales, 178.
Germanicus. Le peuple romain le pleure ,125,1 24,
Cladîatenrst On en donnoic le fpedacle aux foldats ro-

mains, pour les accoutumer à voir couler le fang ,17-
Gordiens {les empereurs) font affaflinés cous les trois, 148,
Cor^5,reçusparValens fur les terres del'empire, 161 , 162,
Couvernement libre: quel il doit être pour fe pouvoir main-

tenir, 74. De Rome: fon excellence , en ce qu'il con-

tenoit dans fon fyftême les moyens de corriger les abus,

73 , 74. Militairej s'il eft pre'fe'rable au civil, 138, 159.
Inconve'niens d'en changer la forme totalement, 157.

iSrandenr des Romains: caufes de fon accroiflement , i &fMÎif;
1 Les triomphes, 2.

2 L'adoption qu'ilsfaifoient des ufages étrangers qu'ils

jugeoieut préfe'rables aux leurs, ibîd,

3 La capacité de fes rois , 4.

4 L'intérêt qu'avoient les confuls de Ce conduire en
gens d'honneur pendant leur confulat, J, 6.

5 La ûiftribution du butin aux foldats, £c des terre»

conquifes aux citoyens, 6.

(i Continuité de guerres 5 8.

7 Leur conQance à toute épreuve, qui les préfervoiç

du découragement, 33.

S Leur habileté à détruire leurs ennemis les uns par

les autres, 49.

9 L'excellence du gouvernement,- dont le plan four-

niflbit les moyens de corriger les abus, 73 , 74.

grandeur de Rome , t'A. la vraie caufe de fa ruine
, 79.

Comparaifon des caufes générales de fon accroiffement,

avec celles de fa décadence, 168.

Cravnre, Utilité de cet art pour les cartes géographiques ,198.

Crée (empire). Quels fortes d'événemens offre fon hiftoire,

195. Héréfies fréquences dans cet empire, îhîd. Envahi

en grande partie par les Latins crolfés, 220. Repris par

les Grecs, ibid. Par quelles voies il le foutinr encore,

après l'échec qu'y ont donné les Latins, ibid. Chute to-

tale de cet emp/re, 223.

Crcci { état de 'a ) après la conquête de Carthage par les

Homains, 381 ;€^ fn'v. Grande Grèce. Portrait â,çs habi-

taRS quila peuploient, 9.

Crecanes (i;7/(.>)' Les Romains les rendent indépendantes

des princes à qui elles «ivfncn: appartenu, 43, Âflujetties

par les Romains à ne faire, - ns leur confentement, ni

guerres ni alliance
, 48 Mettent leur confiance dans ^

Michridate, 64.
, /- ^

Crées. Ne pafiiVient pas pour religieux obfervateurs du ler-^

ment 82. Nation la plus ennemie des hérétiques qu'il

Y eût, 196. Empereurs grecs, hais de leurs fujet5,pour
' caufe
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•aufe de religion, thid. Ne ceflTerenc d'embrouillef la re^
ligion par des controverfes , 207.

Guerres perpécuelles fous les rois de Rome , 2. Agreablei
au peuple, par le profit qu'il en reciroic, 6. Avec queL

: le vivacité les confuls romains la faifoient ; 7. Prefqua

continuelle aulîl fous les confuls , ibid, EfFers de cette

continuité , ibid. Peu décifives , dans les commencemena
de Rome: pourquoi, 8. Puniqucy première, 26, Secon-
de, 35. Elle elt terminée par une paix faite à des con-
ditions bien dures pour les Carthaginois, 57. La guerre

& l'agriculture étoient les deux feules prote/îîons des ci-

toyens romains, 84. De Marius & de Sylla, 86, 87,
Quel en étoit le principal motif, îbîd,

• Guerrières {les vertus) relièrent à Rome, après qu'on eut
perdu toutes les autres, 8;.

H.

[
TJe'li OG AB ALE veut fubUituer ^e5 dieux à ceux de

Rome, 142. Efl: tué par les foldats, 147,
H e'R A c L 1 u S fait mourir Phocas, & fe met en pofles-

fion de l'empire, 199,
Hernîqnes y peuples belliqueux, 9.

Hlftoîre romaine moins fournie de faits depuis les empe-
reurs: par quelle raifon, 118.

Hollande & Frlfe , n'écoient autrefois ni habitées , ni ha-
tables, 200.

Homère juftifié contre les cenfeurs, qui lui reprochent

d'avoir loué fes héros de leur force, de leur adreîîe, ou
de leur agilité, 14, i5-

1 Honneurs divins. Quelques empereurs fe lej arrogent par
des édits formels , i 54.

• H o N o R lu S obligé d'abandonner Rome , & de s'en-

fuir à Ravenne, 178.
1: Huns [les) pafient le Bofphore cymérien , 160. Servent

Ui Romains en qualité d'auxiliaires, 183 , 184.

I.:

'

'Jtmoclafies font la guerre aux images, 203. Accufés de
magie par les moines.. 204.

f Jean & A l e x 1 ^ C o ;.( n e n e r JCi.afTent les T j:-cs

I

jufqu'à l'Euphrate, 218.

( Ignoranu profonde OÙ le clergé grec plongcoic les laïcs,

I

Î05.

|.
lUyrle {Rois d*) extrêmement abbaccus par les Romains,

' Images {Culte des) poufle à un excès ridicule fous les em-
pereurs



nfS TABLE
pereurs grecs, 202. Effets de ce culte rjperftitîeuJt/sog,

204. Les iconoclaftes de'clament contre ce culte, 204,
sof. Quelques em pereurs l'aboi iflent : l'impératrice Théo-
dora le rétablit, 20 y, 206.

Impériaux ( Qrnemens
)
plus refpe&és, chei les Grecs, quc

la perfonne même de l'empereur, 196.
Imprimerie : Lumières qu'elle a répandues par-tout, 198.
Infanterie, I>ans les armées romaines, étoit, par rapport à

la cavalerie, comme de dix à un. Il arrive, par la fuite,

tout le contraire , 167.
Invajians des barbares du nord dans l'empire, 149, 150,

17J. Caufes de ces invafions , 151. Pourquoi il ne s'ea

fait plus de pareilles, îbif^.

Joseph &Arsf. neTc difputent le fiége de Conftan-
tinople: opiniâtreté de leurs partifans, 2 10, 211,

Italie. Portrait de i^Qs divers babitans , lors de la naiffance

de Rome, 9, Dépeuplée par le tranfport du fiége de
l'empire en orient, ijj. L'or & l'argent y deviennent

très-rares , 157. Cependant les empereurs en exlgenc

toujours les mêmes tributs, îbid» L'armée d'Italie s'ap-

proprie le tiers de cette région , 1 79 , 1 80.

J U G U 11 T H A. Les Romains le fomment de fe livrer lui-
'

même à leur difcrétion, 58.

Julien (Didius), proclamé empereur par les fol-

dats, eft enfuite abandonné, 139.
'

Julien {l' empereur) , homme fimple & modefle , i ^4,

Service que ce prince rendit à l'empire, fous Conftan-

tius , 158, Son armée pourfuivie par les Arabes: pour-

quoi. 163.
Jnrifvriid-'Hce.Ses varirtions fous le feul règne dejuftinien,

189, D'où pouvoient provenir ces variations, ibid,

Jjtftice {Le droit de remire la) confié, par i'empereur

Claude, à fes officiers, 130.

JusTiNiEN {rempereur) entreprend de reconquérir,

furies barbares, l'Afrique & l'Italie. 181 , 182. Em-
ployé utilement les Huns , 183. Ne peut équiper, contre

les Vandales, que cinquante vaifleiux, 184. Tableau de

ïbn règne, 186 Ses conquêtes ne font qu'affoiblir l'em^-tl

pire, 187. Epoufe une femme prollituée: empire qu'el-

le prend fur lui, Hid. Idée que nous en donne Procope,

189. Deflein imprudent qu'il conçut d'exterminer tous

les hétérodoxes, 190. Divlfé de fentimens avec l'impé-j

ratrice, 191. Fait conftruire une proiiigieufe quantité d<

forts, ibîd,

K.

irouLi-KAN. Sa conduite, à l'égard de fes foldats/

après la conquête de Indes, 3Î' •
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L.

T ^tMémonf, Etat des affaires de cette république, aprô»
•^ la défaite entière des Carthaginois par ies Rumains, 3^,
Latines { Villes

) , colonies d'Albe; par qui fondées, 9.
Latins. Peuple belliqueux. îbirU

Latins, Croifes. Voyez. Croîfe's.

Légion. Romaine: Comment elle étoxi arme'e, 12. Corn*-

parée avec la phalange macédonienne, $2, Quarante fepc

légions écablies, par Sylla, dans divers endroits d'Ita-

lie, 88. Celles d'Afie toujours vaincues parcelles d'Eu-
rope, 141, Ltyéts dans les provinces: ce qui s'en en-
fuivit, 141 , 142. Retirées, par Conftantin, des bords
des grands fleuves, dans l'intérieur des provinces: mau-
vaifes fuites de ce changement, 1 j8.

i.K* O N. Son entreprife contre les Vandales échoue, 184,
185". Succefleur de Bafile

,
perd, par fa faute, la Tau»

roménie & l'ifle de Lemnos , 207.
Le'Pide. parojt en armes dans la place publique de
Rome, lOi. L'un des membres du fécond triumvirat»

lOj. Exclus du triumvirat par Octave, 108.
Li^rtes contre les Romains , rares : pourquoi . $0.

Limites pofées, par la nature même, à certains étzii^ 44.
JL i.Y I u s (ie cenfeur M,) nota trente-quatre tribus touf

à-la fois, 72, 7;.
'Loix, N'ont jamais plus de force que quand elles fécon-

dent la paffion dominante de la nation pour qui elles font

faites, 26. De Rome, ne purent prévenir fa perte: pou-
, , quoi , 80, Plus propres à fon aggrandiffemcnt qu'à fa

confervation , 80, 81.

Xu C R e' c E , violée par Sextus Tarquin : fuite de cet at-

tentat, 4. Ce viol eit pourtant moins la caufe que l'oç^

cafion de l'expulfion des rois, ibid.

LucuLLUS chaiTe Mithridate de l'Aile, 6 Jr

M.

^Tijacéàolne & Macédoniens» Situation du pays; caraflerâ

de la nation, & de U^ rois, 40.
Macédoniens ( Seéle des). Quelle étoit leur do£lrine, 19J.
Machines de gtierre y ignorées, en Italie, dans les premiè-

res années de Rome, 8.

i Ma^ifratures romaines. Comment, à qui, par qui,& pour
quel tems elles fe conféroient, lors de la république, 89.
Par quelles voies elles s'obtinrent fous les empereurs. 121.

, M A H O M E T. Sa religion & fon empire lom des pro-

grès rapides. 199»
h MA-
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M A H o M r. T , fils de Sambraël , appelle crois mille Tur<rj
enPcrfe, 216, 217. Perd la Pcrfe, 217.

Mahomet II. éteint l'empire d'orienc, 225.
Majejlé ( Loi de ). Son objet: application qu'en fait Tibè-
re, 119. Crime de Icfc Majejîé étoit, fous cet empe-
reur, le crime de ceux à qui on n'en avoit point à im..

puter , 123. Si cependant les accufations , fondées fur

cette imputation > étoient toutes auflî frivoles qu'elles

nous te paroiiTent. ibîd. Accufations de ce crime fuppri-

mées par Caligula, 125.
Mnladhs de l'efprit, pour l'ordinaire incurables, 197.
MalheKYCux ( Les hommes les plus ) ne laifîent pas d'être

encore fufceptibles de crainres, 124.
Manlius fait mourir fon fils, pour avoir vaincu fans

fon ordre, i 5.

Manuel Comnene ( l'empereur ) néglige h marir
ne , 221.

Marc Aurele. Eloge de cet empereur , 158.
Marches des armées romaines, promptes & rapides, 116,

M A K C u S. Ses repréfentions aux Romains, fur ce qu'ils

faifoienr. dépendre de Pompée toutes leurs reffources , 89.

Marine des Carthaginois, meilleure que celle des Romains:
l'une & l'autre aflex mauvalfes, 30. Pcrfe<Slionnée par

l'invention de la bouflble, 51.

M A R 1 u s détourne des fleuves , dans fon expéditioa

contre les Cimbres & les Teutons, ij. Rival de Syila,

86.
Mars {Charnp de) y 14,

MASSINISSE tenoit fon royaume des Romains
, 52,

protégé par les Romains, pour tenir les Carthaginois en

Tefpe6t, 37. & pour fubjuguer Philippe & Auciochus,

Maurice ( l' empereur ) 8c Ces enfans, mis à mort par

Phocas, 15) 5.

METELLUS rétablit la difcipline militaire , 14.

Meurtres ^ conflfiatîons : Pourquoi moins communs par*

mi nous que fous les empereurs romains, 127.

Michel Pale'ologue : Plan de fon gouverne-

ment, 207.

Milice romame, 7J. A charge à l'état, 164.

Militaire ( art) , fe perfedionne chez les Romains, lOl

Application continuelle des Romains à cet arc, 17, iSJ

Si le gouvernement militaire cil préférable au civi! , 138J

M 1 T H R I D AT E. Le feul roi qui fe foit défendu uvea

courage contre les Romains, 63. Situation de i^s états, fel

forces, fa conduite, ihid. & jai-j. Crée des légions, 'h'd.

Les diflénlions des Romains lui uonnc-ncle tems de fe dif^

Pttl'er à leur nuire , ibid.

u
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M I T H R 1 D A. T E. Ses guerres concre les Romains inté-

refTinces, pjr le grand nombre de re'volucions donc elles

préfencenc le fpe6ticle , 63 , 64. Vaincu à plufieurs re-

prifes, 64. Trahi par fon fils Maccharès , 66, Ec par
Pharnace, fon autre fils, ibid. Il mjurc en roï, iùld.

Mœurs Tomalncs y dépravées par l'épicurifme , 82. par \a

richeffe des particuliers, 85.
Moines grecs y accufenc \ti iconoclaftes de magie, 204, îoy.
Pourquoi ils prenoienc un intérêt û vif au culte des ima-
ges, ibid. Abafent le peuple, & oppriment le cierge fé-

culier, 206. S'immilcent dans les affaires du ilecle, 206,
207. Suites de ces abuSj ibid. Se gâtoienc à la cour, 6c
gâtoienr la cour elle-même, 208, 209.

Monarchie romaine , remplacée par un gouvernement arifto-.

cratique, 67.
Monarchi'jtcc (état) Cujet à moins d'inconvéniens, même
quand les loix fondamentales en font violées, que l'étac

républicain en pareil cas, 25'. Les divifions s'y appaifenc

plus aifément , ibid. Excite moins l'ambitieufe jaloufie des
particuliers, 6.8.

MoTiothHites , hérétiques: quelle étoit leur do£trime, 15? J.

Mnltitnde ( /-? ) fait la force de nos armées: la force de$
foldàcs faifoit celle des armées romainis, 17.

N.

TST A R s e' s ( l'etinnjne ) , favori de Juftinien , 1 85.

Nations ( rcjjunrces de quelques ) d'Europe, foibles pat
elles-même, 216.

Nfgoclans , ont quelque part dans les affaires d'état, 198.
Néron diftribue de l'argent aux troupes , même ea

paix, 133.
'Nerva {TenivcrcHr) adopte Trajan, 234.
Nrflorlan'fmc, Qjelle étoit li do6trine de cette feéle, 19J,
Nobles (L-s) de Rome, ne fe laiffent pas entamer par le

bas peuple, comme les patriciens, 70, 71. Commeno
s'introduifit , dans les Gau.es , la diftin6tion de nobles & da
roturiers, 170.

Nord [ifivafton des peuples du) dans l'empire. Voyer /»•

vajions.

Normands {anciens) comparés aux barbares qui défolerent

l'empire romain , 1 76.

Numide {cavalerie) autrefois la plus renommée, 18. Des
corps de cavalerie numide pafTent au fervice des Ro»
mais, 29, 30.

£^Hmi4ie, Les Ibldats romains y paffent fous le joug. 15.
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0. 1

\ectdfnt ( pouyqttti l*cmptre d* ) fut le premier abbattu ,

177. Point fecouru par celui d'orient, 171. Les Vifi-

goths l'innonden:, 178. Trait de bonne politique de la

parc de ceux qui le gouvernoient, 179. Sa chute totale,

180.

Octave flatte Ciceron, & le confulte, 104. Le fénac

fe met en devoir de l'abbai-fler, ibid. Et Antoine, pour-
fuivent Brutus & CaiTîus , 106. De'fait Sextus Pompée,
108 Exclut Lépide du triumvirat, 108. Gagne l'afFec-

tion des foldats, fans être brave, i©9. Surnommé Au-
gufte. Voyez A u G tJ S T E,

Odenat, prince de Palmyre, chaffe les Perfes de l'A-
fie, 151.

O D o A c E R porte le dernier coup à l'empire d'occident,

179, 180.

CpprcJfio?t totale de Rome, 96»
O P s f temple d' ). Céfar y avolt dépofé des fommcs im-

menfes , 102,

Crient ( e't n de /'
) lors de la défaite entière des Carthagi-

nois , ^S & (mv . Cet empire fubfifie encore après celui

d'occident: pourquoi , 178. Les conquêtes de Jullinien

ne font qu'avancer fa perte, 18^, 187. Pourquoi , de
tout temsjla pluralitv^des femmes y a été en ufage, 187.
Pourquoi il fubfifta fi longtems après celui d'occident»

214 ér- fntv. Ce qui le foutenoit, malgré la foiblefle de
' fon gouvernement, 216. Chute totale de cet empire,

121.
O R O S E répond à la lettre de Synnmaque , 1 72.

Ofroénlens , excellens hommes de trait, 200.

O TH O N (l'empereur) ne tient l'empire que peu de tems,

133.

F

I p.

a'x ; ne s'achette point avec de l'argent: pourquoi,

163. Inconvéniers d'une conduite contraire à cette

maxime , Ibid.

Partage de l'empire romain, i JJ. En caufe la ruine: pour-

quoi, 158.

Tarthes, vainqueurs de Rome: pourquoi , 44. Guerre con-

tre les Parthes, projeccée par Ccfar , loi. Exécutée paf

Trajan , 134 Difficultés de cette guerre, 154 & fmv.
Apprennent, des Romains réfugies, fous Scver?, l'arc

inilitaire, 6c s'en fervent dans la fuite contre Rome,
140, 141.
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f.jtr'iarches de Confiant!nople : leur pouvoir immenfe, 2o8»

Souvent chafles de leur fiege par les empereurs, llud,

Fatria'ens: leur prééminence, 67. A quoi le tems la ré-

duifit , 70.
P.xirie (l'amour de U) étoit, chez les Romains, une ef-

pece de fencimenc religieux, 85.
Paie: en quel tems les Romains commencèrent à l'arcor*

der aux foldacs, 10. quelle elle étoit dans les difFe'rens

gouvernemens de Rome, 144.
Peines contre les foldats lâches, renouvellées par les empe-

reurs Julien & Valentinien, 169.
Pergame: origine de ce royaume, 145.
Perfef , enlèvent la Syrie aux Romains, 1 50. Prennenc

Valérien prifonnier, lyi. Odénat, prince de Palmyre,
les chaflè de l'Afie, ibid. Situation avantageufe de ieur

pays, 195. N'avoient de guerres que contre les Romains,
194. Aulii bons négociateurs que bons foldats, ih'd.

Pertin'AX ( l'empereur ) fuccede à Commode . 139.
Peuple de Rome veut partager l'autorité du gouvernement,"

67. Sa retraite fur le mont facré, 68. Obtient des tri-

buns, 69. Devenu trop nombreux : on en tiroit des

colonies, 117. Perd, fous Auguste, le pouvoir de faire

des loix, 121. Et fous Tibère, celui d'élire les magis-
trats , ihid, Car.i6l:ere du bas peuple fous les empe-
reurs, 127. AbatardifTement du peuple romain fous les

empereurs, 130,
Phalange macédonienne , comparée avec la lésion romaine

,

42. ,

Pharfale [JEataille de), 93 , 94.
ÏHILIPPE de Macédoine donne de foibles fecours au»
Carthaginois, 37. 38. Sa conduite avec ùz alliés, 41.
Les luccès des Romains, contre lui, les mennent à U
conquête générale, 42.

P H 1 1^ L 1 P P F. , un des fuccefl'eurs du précé'dent , l'unie

avec les Romains contre Antiochus, 45 , 46.
Philippicus : Trait de bigotifme ùe ce général ,

20Z.
P HOC A S {l'empereur) fubftitué à Maurice, 19;. Héra-

clius, venu d'Afrique, le fait mourir, 199.
Pillage , le feul moyen ^que les anciens Romains euflenc

pour s'enrichir, 6.

Plautien, favori de l'empereur Sévère, 140.
Plébéiens; admis aux magiltrarures , 69. Leurs égards for-

cés pour les patriciens, ibld. Hiflindion entre ces deux
ordres, abolie par le tems , 70,

P o M Pe' E , loué par Sallufte, pour fa force & fon adref-

fe. I y. Ses immenfes conquêtes, 66. Par quelles voies

il gagne l'afFcdtion du peuple, 88. Avec <iud éconnanc

L % fuc-
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fuccès il y rëuiïit, ihid. Maître d'opprimer h liberté de
Rome il, s'en abftieni: deux fois, Ss». Parallèle de Pom •

pée avec Céfar, 90,91. Corrompt le peuple par argent,
5>i. Afpire à la aiétactire, îbîd. Se ligue avec Cefar &
CrafTus, ihîd. Ce qui caufe fa perce, ibid. Son foible de
vouloir être applaudi en tout, 5>2. Défait à Pharfale, Ce

retire en Afrique, 94,
P^ M pe' E (S h. X T u S ) fait tête à Oûave, 108.
Porphyrogéncte : Signification de ce nom, Î95.
JPcfte, Un foldat romain étoii puni de oiort, pour -avoir
abandonné fon pofte, 169,

Ttjîes. Leur utilité, 198.
^rédî&îons {faifeurs de) y très-communs fur la fin de l'em-

pire grec, 196.
Trcfets d» prétoire , comparés aux grands-vifirs, i Ç2.

^ R O C o P E, Créance qu'il mérite dans fon hiftoire fe-

crette du règne de Julîïjiien, 189.
^rofcriptions roy^aifics , enrichiiTent \e& états de Mithridacç

de beaucoup ce Romains réfugiés, 69.
'^rofcri^tîons , inventées par Sylla, 87. Pratiquées par les

empereurs, 440. Effets de celles de Severe, 440, 441.
Jp T o L O M e' jfc ( tréfors des ) apportés à Rome ; quels ef-

fets ils y produifirent, 156.

J'uîjfance Romaine: Tradition à ce fujet, 156. Euléft.ijlic^ufi

«Jf- y^cw/fVre ; diftin£tion entre l'une & l'autre, 2.1a. l^t^

anciens Romains connoiflbicnt cette diilinélion, 213,
I^nniqtie {guerre): la première, 26. La féconde, 33. El-

le eft tenriinée par une paix faite à des conditons bien du-

res pour les Charthaginois , 37,
JPyrrhus: Les Romains tirent de lui des leçons fut

i'art milicaire: Portrait de ce prince, 23,

R.

ÎRégllle {Lac): Vi^loire remportée fur les Latins, par les
^ Romains, près de ce iac^ fruits qu'ils tirèrent de cette

viftoire, 61.

Rf/gulus, battu par les Carthaginois, dans la pre-

mière guerre punique ,30.
Hengion chrétienne: Ce qui lui donna la facilité de s'éta-

blir dans l'empire romain , 142.

Heliqnes ( Ctdte des
) , poufle à un excès ridicule dans l'em-

pire grec, 202. Effets de ce culte fuperititieux, 203.

P^épithlique. Quel doit être fon plan de gouvernement, 75.

N'eft pas vraiment libre, li l'on n'y voit pas arriver des

diviûons, 68, 79. N'y rendre aucune citoyen trop puif-

fanï, 90. Rn'naine .'fon entière opprellîon, 96. Conflerna-

llon des premiers hommes dc;ia république, 5,8.

I
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^éptibliqHe romaînc. Sans liberté, même après la mort du
tyran, loi.

Républiques nudernes d'Italie :Vices de leur gouvernemenc
,'

74.
Rois de Rome: leur expuhion, f.

Rois, Ce qui les rendit tous fujets de Rome, 64.
Romai?is , religieux obfervateurs du ferment', 6., 82. Leur

habileté dans l'art militaire: Comment ils l'acquirent, 7.
I/es anciens Romains regard lient l'art militaire comme
l'art unique , 12. Soldats romains , d'une force plus

qu'humaine, 13. Comment on les formoit , 15 , 14.

Pourquoi on les Taignoit, quand ils avoient fait quelques

fautes, I y , 16. Plus (ains & moins maladifs que les nô-
tres, 16, Se défendoient, avec leurs armes, contre tou-

te autre forte d'armes , 1 7. Leur application continuelle

à la fcience de la guerre, 18 Comparaifon des anciens

Rom:iins avec les peuples d'à-préfenc, 19, 20. Parallèle

des anciens Romains avec les Gaulois, 23. N'alloienc

point chercher des fohlats chez, leurs voifms , 27. Leur
conduite à l'égard de leurs ennemis & de leurs alliés, 49
«r fniv. Ne faifoient jamais la paix de bonne foi

, 50.
Eciblirent, comme une loi, qu'aucun roi d'AGe n'en-
trât en Europe, ^4. Leurs maximes de politique conf-
t imment gardées dans tous les tems , ibld. Une de leurs

principales étoicde divifer les puififances alliées, S 5 Em-
pire qu'ils exerçoient, même fur les rois, 56. Ne fai-

foient point de guerres éloignées, fans y être fécondés
par un allié voifm de l'ennemi, ibiti: . Interprétoient les

traités avec fubtllité, pour les tourner à leur avantage,

57. Ne fe croyoient point liés par les traités que la né-
ceiTité avoit forcé leurs généraux de foufcrire, itîd. In-
féroient, dans leurs traités avec les vaincus j des condi-
.tions impraticables , pour fe ménager les occafions de
recommencer la guerre, 58. S'érigeoient en juges des-

rois même, ibld. Dépouilloient les vaincus de tout, ibid.

Comment ils faifoient arriver à Rome l'or tk. l'argent de
tout l'univers, S9' Refpe£l qu'ils imprimèrent à toute la

terre, 60. Ne s'approprioient pas d'aburd les pays qu'ils

avoient fournis, 61. Devenus moins fidèles à leur fer-

ment. 82. L'amour de la partie étoit chez eux, une for-.

te de fentiment religieux, 83. Confervent leur valeur au
fcin même de la molefie & de la volupté , 84. Regar-
doient les ans & le commerce comme des occupations
d'efclaves, //^/V. La plupart d'origine fervile, 116 Pleu-

rent Germanicus, 123 , 124. Rendus féroces p-ar leur c-
ducation & leurs ufages, 126. Toute leur puiifance a-
boutit à devenir les efclaves d'un maître barbare, 129.

« i^ppauvris par les barbares qui les cnviî'onjiuieKC, 164.

h 4 ï>^



H4 TABLE
Devenus maîtres du monde par leurs maximes de politi-

que, déchus, pour en avoir changé, î66. Se lafîent de
leurs armes, & les changent, 167. Soldats romains, mê-
lés avec les barbares, conrra6tent refprit d'indépendan-

. ce de ceux-ci, i68- Accablés de tributs, 169.
Home naitîante, comparée avec les villes de la Crimée, i.

Mal conftruite d'abord , fans ordre & fans fymmétrie ,

2,3. Son union avec les Sabins, 2; 9, 10. Adopte ks
ufages étrangers qui lui paroifl'ent préférables a'JX fiens

,

a, 3. Ne s'aggrandit d'abord que lentement , 8, 9. Se
pertedionne dans Tart militaire, 10. Nouveaux ennemis
qui fe liguent contre elle, 10, ii. Prife par les Gau-
lois, ne perd rien de fes forces, 11, La ville de Rome
feule fournit dix légions contre les Latins, 22. Etat oe

Rome, lors de la première guerre punique, 24, 2 j , 26,
Parallèle de cette république avec celle de Carthage, 24,
Et.it de Ces forces, lors de la féconde guerre punique, 27,
Sa confiance prodigieufe , malgré les échecs qu'elle reçut

dans cette guerre, 33 Etoir comme la tête qui commau-
doit à tous les états ou peuples de l'univers, 61. N'em-
pêchoit pas les vaincus de fe gouverner par leurs loix »

62. N'acquiert pas de nouvelles forces par les conquêtes

de Pompée, 66 Ses divilions inteftines, 67 & fnïv. Ex-
cellence de fon gouvernement , en ce qu'il fournilToit les

moyens de corriger les abus, 73. 74. Il dégénère en

anarchie: par quelle rai fon , 78. Sa grandeur caufe fâ

ruine, 78, 79. N'avoit cefle de s'aggrandir , par quel-

que forme de gouvernement qu'elle eût été régie , go.

Si» Par quelles voies on la peuploit d'habitans, ii6J
Abandonnée par fes fouverains , devient indépendante,

180. Caufes de fa deftru£tion , rbîd.

ROMUJLUS, &fes fuccefleurs , toujours en guerre avec

leurs voiûns, 2. Il adopte l'ufige du bouclier fdbiu,/^ii,

Rubicon, fleuve de la Gaule cifalpine, 22.

S.

Cahîm. Leur union arec Rome, 2j 9, 10. Peuple belli-

^ queux, 9.

Saignée : par quelle raifon on faignolt les fj'dats Romains
qui avoient commis quelque fauce, i y , 16.

5 A L V 1 E M réfute la lectre de Symmaque , 173.

Samnltes t peuple le plus belliqueux de toute l'Ic^lie, II.

Alliés de Pyrrhus, 24 Auxiliaires des Romains, contre

les Carthaginois & contre les Gaulois, 27, Accoutumés
à la domination romaine, 28,

Sthifme entre Tcglife latine & la grecque, 217.
Sci-
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SciÏ»ionEmilien : comment il craice fes foldacs,

après la défaite près Numance, ij.

S c 1 p I o N enlevé aux Carthaginois leur cavalerie numi-

de, 30.
Stythie, Etat de cette contrée , lors des invafions de Ie«

peuples dans l'empire romain, 176, 177.
Se'jan, tavori de Tibère, 140.
S e' L E u c U s , fondateur de l'empire de Syrie ,45.
Séîiat romain avoic la direction des affaires, 26. àà maxi-

me conftante de ne jamais eompofer avec l'ennemi, qu'il

ne fût forti des états de la république, 33. Sa fermeté

après la défaite de Cannes: fa conduite Imguliere à l'é-

gard de Térentius Varron, 33 , 34, Si. profonde politi-

que, 49 Sa conduite avec le peuple, 65. Son avilifle-

ment
j 97, 98. Après la mort de Céfar, confirme tons

le^ a£les qu'il avolt faits, loi. Accorde l'amniitie à fes

meurtriers, ibîd. Sa baffe fervicude Ibus Tebere: caufes

île cette fervitude, 120, 121. Quel parti Tibère en tire,

132. Ne peut le relever de Ton abbaiflement , ibld.

Serment, Les Romains en étoient religieux obfervateur?,

6; 82. Les Grecs ne l'étoient point du tout , 82. Les
Romains devinrent, par la fuite , moins exacts iur cet

article, ibîd.

Se' VER E {l*empereur) défait Niger & Albin, fes com-
pétiteurs à l'empire, 193. Gouverné pur Plaurien, fon

favori, 140. Ne peut prendre la ville d'Atra en Arabie:

pourquoi, 141. AmalTe des tréfors Immenfes : par quel-

les voies, 143, Laifle tomber dans le relûchement ia

difcipline mUitaire, 146.
Soldats. Pourquoi la fatigue les fait périr ,23. Ce qu'une

nation en fournit à préfent : ce qu'elle en lourniflbit au-
trefois, 19 , 20.

Stetcijwe, favorifoit le fuicide chez les Romains , 106,
En quel tems il fit plus de progrès parmi eux, 138.

Sitfrûges, à Rome, fe recueilloient ordinairement par tri-

bus, 73,
Suîddr. Raifons qui en faifoient, chez, les Romains, une

aftion héroïque, 106.

SYLLA exerce f^s foldats à àe^ travaux pénibles, ij*.

Vainqueur de Mithridate, 65. Porte une atteinte irrépu-

rable à la liberté romaine, 86, 87. Eft le premier qui

foit entré en armes dans Rome, 17 Fut Tinventcur des
profcriptions , Ibid. Abdique volontairement !a diâatu*
re, 88. Parallèle de Sylla avec Augufte, 113 , 114.

Sylvius(Latinus) , fondateur des villes latir.es, 9.
SYMmaq^UE. Sa lettre aux empereurs , au iujet de l'au-

tel de la Viftoire, 172.
Sylc, Pourvoir & étendue de cet empire, 43, 44, Les r^^i.";

L s ce



24<5 T x^ B L E
de Syrie ambitionnent l'Egypte, 44. Mœurs & dlfpofî-

«ion des peuples
, 45. Luxe & moileûe de la cour , ibid,

T.
^arentîns

, peuple olfif & voluptueux , 9, DefcenJus de»
Lacédémoniens , 24.

.TARq_uiN. Comment il monte fur le trône; comment
il règne, 5 , 4 Son fils viole Lucrèce; fuites de cet at-

tentat, 4. Prince plus eftimable que l'on ne croit com-
munément, 5.

Tartares { nn penple de) arrête les progrès des Romains,
200, 201.

Terres des vaincus, confîfque'es par les Romains au profic

du peuple, 7. Caffacion de cet ufage, 11. Parcage égal

<ies terres chez les anciennes re'publiques , 20. Comment
j>ar fucceffion detems, elles retomboient dans les mains
de peu de perfonnes, ihid. Ce partage rétablit la répu-
blique de Sparte déchue de fon ancienne puilTance, 2ï ,

22. Ce même moyen tire Rome de fon abbailTement , 22.
Trjln {journée du) malheureufe pour les Romains. 5:5.

T H E'o D O R A ( l'împérûtrice 1 rétablit le culte des imf-
ges, détruit par les iconoclaftes, 20^, 206.

T H f/ o D o S E le jeune [Cempereur) : avec quelle infoîen-

ce Attila en parle, 175, 174,
Théologiens , incapables d'accorder jamaii leurs différends j

210.
Thejfaliens , affervis par les Macédoniens, 99*
Thrafimetie (Ti.ttaiL'e de) perdue par les Romain», 55.
T I B E K n [l' empereur)^ étend la puiflance fouveraine, 1 19.

SoupçonnefiX & défiant, ihid. Sous fon empire, le fénac

tombe dans un état de baflefle qu'on ne fçauroit expri-

mer, 120. Il ôte au peuple le droit d'élire \qs magiftrats,

pour le tranfporter à lui-même, 121. S'il faut imputer
a Tibère l'aviliflement du fénat , 122.

T 1 TE {l'emperenr) fait les délices du peuple romain , 155,
T I TE - L 1 V E. Critique de l'auteur fur la façon donc cec

hlftorien fait parler Annibal, 36.

Tofcanii peuple amolli par les richefles & le luxe, 9.

Trajan (l'empereur), le prince le plus accompli donc
l'hiftbire ait jamais parlé, 134. Portrait de ce prince:

il fait la guerre aux Parthes, ihid. éf fuiv,

Sr^/re déshonorant, n'eft jamais excuf^ble, 46.
Trébies {"Bataille de) perdue par les Romains, 33.
Tréfors amaifés par les princes, funeltes à leurs fuccefTcurs:

pourquoi ,143. Tréfors des Pcolomees apportés à Rome :

effets qu'ils y produifirent, i y6.
Tribuns. Leur création, 69, Empefeyrs xevêCUS delà puif-

fance des îiibiujs. 123.

Trii
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Trîbfts : ditifion du peuple par tribus, 73.
Tributs, Rome en ell déchargée, 145. ils font re'tablis à
Rorne, 145, 146. Ne devienneiK jamais plus uccenki-

res, que quand un état s'afFoiblit, 169, Portes, par les

empereurs, à un excès intolcrable, ibid.

Trinité {par allufinn à la) les Grecs fe mirent en tèce «qu'ils.

dévoient avoir trois empereurs , 201.
Tr/ow/'/jc : Ton origine ; combien il influe fur l'accroiiremenc

des grandeurs romaines, 2, A quel titre il s'accordoit
, 7»

L'ufage du triomphe aboli fous AuguHe : psr quelle rai-,

fon, 124.
Trlnnivirat {prejnier). 91, [fécond). 10^, ïo6.

XUJLLIUS (Servius) comparé à Henr» VII , tôt
d'Angleterre , 4, j. Cimente l'union des villes latines

avec Rome, 9. Divifele peuple romain par centuries, 72»
Turcs : leur empire à peu près auiîl foible à préfent qu'é-

toit celui des Grecs, 216. De quelle manière ils conqui»
" rent la Perfe^ 217. Repoufles jufqu'.'; TEuphrate par les

empereurs grecs, 218. Comment ils faifoienc la guerre
aux Grecs, & par quels motifs, 221 , 222. Eteignent
l'empire d'orient, 223.

Tyrans {matrtre des) paflfoit pour une aftion vertueufe

dans ks républiques de Grèce & d'Italie, 99. Qiiel étoic

leur fort à Rome, 147,
Tyrannie: la plus çruelk ell Celle qui s'exerce à l'ombre
desloix. ii9>

V.

T/'atJJraux' rhodiens, autrefois les plus eftimés, 18 Au*
trefois ne faifoicnt que côtoyer les terres, 30. Depuis

l'invention de la bouflole, ils voguent en pleine mer ,31.*

yALENS ( l'empereur ) ouvre le Danube : fuite de cec

événement, 159, 160. Reçoit les Goths dans l'empire,

161. Vi£iime de fon imprudente facilité, 162,

yALENTlNiEN fortifie les bords du Rhin , i S9. Effliie

une guerre de la part des Allemands, 164.

VaLERIEN [rcmperefir) pris parles Perfjs , r|i.

Va«.RO n (Teb entius ) : fa fuite honceufe, 34,
Veies (fiégc de), lO.

Vélites: ce que c'étoit que cette forte de troupe, 18.

Verds & biens, Faftions qui devifoient l'empire d'orient,

187. Juflinien fe déclare contre les verds, 188.

Vespasien (/'fw;:er£'«r) travaille, pendant fon règne
j

à rétablir l'empire, 133.
ViTELLius ne tient l'empire que peu de rems , ihid,

U},ïon d'un corps politique: en quoi elle confifîe, 79,
Ftlsqtics, peuple belliqueux, 9
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f^ama (bataille de) gagnée par les Romains contre les^ Carthaginois, 50.

Zenon (l'em^erear) perfuade Thc'odoric d'Sttaquer !'!•

ulie, 178.
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DIALOGUE
DE S Y L L A
ET D'EUCRATE.

QUELQUES jours après que Sylla fe fut dé-

mis de la diélatur^
, j'appris que la répu-

tation que j'avois parmi les philofophes lui fai-

foit fouhaiter de me voir. 11 étoit à fa mai-

fon de Tibur, où il jouifToit des premiers mo-

mens tranquilles de fa vie. Je ne fentis point

devant lui le défordre où nous jette ordinaire-

mens la préfence des grands hommes. Et, dès

que nous fûmes feuls, Sylla, lui dis je, vous

vous êtes donc mis vous-même dans cet état de

médiocrité qui afflige prefque tous les humains?

Vous avez renoncé à cet empire que votre gloire

& vos vertus vous donnoient fur tous les hom-

Bies? La fortune femble être gênée, de ne plus

vous élever aux honneurs.

EucRATE,medit-il,fî je ne fuis plus en fpec-

tacle à l'univers , c'eft la faute des chofes hu-

maines
,
qui ont des bornes, & non pas la mien-

ne. J'ai cru avoir rempli ma deftinée, dès qne
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je n'ai plus eu à faire de grandes chofes. Je

n'étois point fait pour gouverner tranquillement

un peuple efclave. J'aime à remporter des vic-

toires, à fonder ou détruire des états, à faire

des ligues, à punir un ufurpateur ; mais, pour

ces minces détails de gouvernement où les gé-

nies médiocres ont tant d'avantages , cette lente

exécution des loix, cette difcipline d'une milice

tranquille , mon ame ne fçauroit s'en occuper.

Il est fingulier, lui dis je, que vous ayez

porté tant de délicateOe dans l'ambition. Nous
avons bien vu de grands hommes peu touchés

du vain éclat de la pompe qui entourent ceux

qui gouvernent ; mais il y en a bien peu qui

n'aient été fenfibles au plaifir de gouverner, &
de faire rendre , à leur fantaifîe , le refped qui

n'elt dû qu'aux loix.

Et moi, me dit -il, Eucrate, je n'ai jamais

été fi peu content ,
que lorfque je me fuis vu •

maître abfolu dans Rome; que j'ai regardé au-

tour de moi, & que je n'ai trouvé ni rivaux,

ni ennemis.

J'ai cru qu'on diroit , quelque jour ,
que je

n'avois châtié que des cfclaves. Veux -tu, me

fuis -je dit, que, dans ta patrie, il n'y ait pKis

d'hommes qui puiffent être touchés de ta gloi*

re? Et, puifque tu établis la tirannie, ne vois*

tu pas bien qu'il n'y aura point , après toi , de

prince fi lâche ,
que la flatterie ne t'égale , & ne

pare de ton »om , de tes titres , & de tes ver-

tus même?
S El-
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Seigneur, vous changez toutes mes idées

,

de la façon dont je vous vois agir, je croyois

que vous aviez de l'ambition , mais aucun amour

pour la gloire : je voyois bien que votre ame

étoît haute , mais je ne foupçonnois pas qu'elle

fût grande; tout, dans votre vie, fembloit me
montrer un homme dévoré du defir de comman-

der , & qui , plein des plus funeftes pallions , fe

chargcoit, avec plaifir , de la honte , des re-

mords , & de la baflefle même attachés à la ti-

rannie. Car enfin, vous avez tout facrifiéàvotre

puilTance; vous vous êtes rendu redoutable 2

tous les Romains; vous avez exercé fans pitié

les fondions de la plus terrible magiftrature qui

fut jamais. Le fénat ne vit qu'en tremblant un.

défenfeur fi impitoyable. Quelqu'un vous dit:

Sylla , jufqu'à quand répandras -tu le fang ro-

main ? Veux-tu ne commander qu'à des murailles ?

Pour lors , vous publiâtes ces tables qui décidè-

rent de la vie & de la mort de chaque citoyen.

Et c'est tout le fang que j'ai verfé qui m'a

mis en état de faire la plus gvrnde de toutes mes
avions. Si j'avois gouverné les Romains avec

douleur, quelle merveille, que l'ennui, que le

dégoût, qu'un caprice m'eulTent fait quitter le

gouvernement ! Mais je me fuis démis de la dic-

tature, dans le tems qu'il n'y avoit pas im feul

homme dans l'univers qui ne crût que la di(5ta-

ture étoit mon feul afyle. J'ai paru devant les

Romains, citoyen au milieu de mes concitoyens

^

& j'ai ofé leur dire ; je fuis prêt à rendre compte

de
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de tout le fang que j'ai verfé pour la république;

je répondrai à tous ceux qui viendront 6ie de*

mander leur père, leur -fils, ou leur frère. Tous
les Romains Ce font tus devant moi.

Cette belle aélion dont vous me parlez, me
paroît bien imprudente. Il eil vrai que vous avez

eu pour vous le nouvel étonnement dans lequel

vous avez mis les Romains. Mais comment ofa*

tes-vous leur parler de vous jufiifter, & de pren.

dre pour juge des gens qui vous dévoient tant

de vengeances?

Quand toutes vos actions n'auroient été que

féveres pendant que vous étiez le maître, elles

devenoient des crimes affreux dès que vous ne

l'étiez plus.

Vous appeliez des crimes, me dit-il, ce qui

a- fait le falut de la république? Vouliez -vous

que je viiTe tranquillement des fénateurs trahir

le lénat, pour ce peuple qui, s'imaginant que

la liberté doit être auflî extrêiiie que le peut

être l'efclavage, cherchoit à abolir la magiftra»

ture même ?

Le peuple
,
gêné par les loix & par la gravi-

té du fénat, â toujours travaillé à renverfer l'un

& l'autre. Mais celui qui e(t aiïez ambitieux pour

le fervir contre le fénat 6c les loix, le fut tou-

jours aflez pour devenir fon maître. C'eft ainfl

que nous avons vu finir tant de républiques dans

la Grèce & dans l'Italie.

Pour prévenir un pareil malheur, le fénat a

toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peu-

ple
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pie indocile. II a été forcé, malgré lui, à rava-

ger la terre , & à foumettre tant de nations dont

l'obéiflance nous pefe. A préfcnt que l'univers

n'a plus d'ennemis à nous donner, quel feroit le

deftin de la république? Et, fans moi, le fénat

auroit - il pu empêcher que le peuple , dans fa

fureur aveugle pour la liberté, ne fe livrât lui-

même à Marius , ou au premier tiran qui lui

auroit fait efpérer l'indépendance?

Les dieux
, qui ont donné à la plupart des

hommes une lâche ambidon, ont attaché à la

liberté prefqu'autant de malheurs qu'à la fervi-

tude. Mais , quel que doive être le prix de cet-

te noble liberté , il faut bien le payer aux dieux.

La mer engloutit les vaifleaux, elle fubmerge

des pays entiers; & elle eft pourtant utile aur
humains.

La poftérité jugera ce que Rome n'a pas en-

core ofé examiner : elle trouvera peut - être que

je n'ai pas verfé aflez de fang , & que tous le»

partifans de Marius n'ont pas été profcrits.

Il F A UT que je l'avoue; Sylla, vous m'éton-

ncz. Quoi ! c'efl pour le bien de votre patrie que

vous avez verfé tant de fang?^&; vous avez eil

de l'attachement pour elle?

Eue RATE, me dit-il, je n'eus jamais cet a»

mour dominant pour la patrie, dont nous trou-

vons tant d'exemples dans les premiers tems de
la république ; & j'aime autant Coriolan, qui

porte la fJamme & le fer jufqu'aux murailles de

fa viile ingrate, qui fait repentir chaque citoyen

de
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de TafFront que lui a fait chaque citoyen, que

celui qui chafla les Gaulois du capitole. Je ne me
fuis jamais piqué d'être l'efclave ni l'idoiâtre de

la fociété de mes pareils : & cet amour tant van-

té eft une paiTion trop populaire
, pour être

compatible avec la hauteur de mon ame. Je me
fuis uniquement conduit par mes réflexions, &
fur-tout par le mépris que j'ai eu pour les hom-

mes. On peut juger
,
par la manière dont j'ai

traité le feul grand peuple de l'univers , de l'ex-

cès de ce mépris pour tous les autres.

J'ai cru qu'étant fur la terre, il falloit que j'y

fuiïe libre. Si j'étois né chez les barbares
, j'au-

rois moins cherché à^ ufurper le trône pour com-

mander, que pour ne pas obéir. Né dans une

république, j'ai obtenu la gloire des conquérans,

en ne cherchant que celle des hommes libres.

Lorfqu'avec mes foldats je fuis entré dans Ro-

me, je ne refpirois ni la fureur, ni la vengean*

ce. J'ai jugé fans haine, mais aufîî fans pitié,

Jes Romains étonnés. Vous étiez libres, ai -je

dit, & vous vouliez vivre efclaves? Non. Mais

mourez ; & vous aurez l'avantage de mourir ci-

tojœns d'une ville libre.

J'ai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'é-

tois citoyen, étoit le plus grand des crimes. J'ai

puni ce crime - M ; &; je ne me fuis point embar-

ralTé fi je ferois le bon ou le mauvais génie de

la république. Cependant le gouverncmenuienos

pères a été rétabli; le peuple a expié tous les h

affronts qu'il avoit faits aux nobles; la crainte a
|

f . fufpen-
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fufpendu les jaloulîes; &. Rome n'a jamais été û
tranquille.

Vous voilà inftruit de ce qui m'a déterminé à

toutes les fanglanics tragédies que vous avez

vues. Si j'avois vécu dans ces jours heureux de

la république, où les citoyens, tranquilles dans

leurs maifons, y rendoient aux dieux une ame

libre, vous m'auriez vu paiîer ma vie dans cet-

te retraite, que je n'ai obtenue que par tant de

fang & de fueur.

Seigneur, lui dis-je , il eft heureux que le

ciel ait épargné au genre humain le nombre des

hommes tels que vous: nés pour la médiocrité,

nous fommes accablés par les efprits fublimes.

Pour qu'un homme Toit au-deffus de l'humanité,

il en coûte trop cher à tous les autres.

Vous avez regardé l'ambition des héros com-

me une paillon commune , & vous n'avez fait cas

que de l'ambition qui rai Tonne. Le defîr infatia-

ble de dominer , que vous avez trouvé dans le

cœur de quelques citoyens, vous a fait prendre

la réfolution d'être un homme extraordinaire;

l'amour de votre liberté vous a fait prendre celle

d'être terrible & cruel. Qui diroit qu'un héroïf-

me de principe eût été plus funefte qu'un hé<»

roïfme d'impétuofité? Mais fi, pour vous em*
pêcher d'être efclave, il vous a fallu ufurper la

diftature , comment avez-vous ofé la rendre ?

Le peuple romain, dites -vous, vous a vu dé-

farmé , & n'a point attenté fur votre vie. C'efl

un danger auquel vous avez échappé; un plus

grand
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grand danger peut vous attendre. II peut vous

arriver de voir quelque jour un grand criminel

jouir de votre modération , 6c vous confondre

dans la foule d'un peuple fournis.

J'ai un nom, me dit -il; & il me fuffit pour

ma fureté & celle du peuple romain. Ce nom
arrête toutes les entreprifes , & il n'y a point

d'ambition qui n'en foit épouvantée. Syila réf.

pire , & fon génie eft plus puifTant que celui de

tous les Romains. Sylla a autour de lui Ché-

îonée, Orchomene & Signion; Sylla a donné

à chaque famille de Rome un exemple domefti-

que & terrible : chaque Romain m'aura toujours

devant les yeux; &, dans fes fonges même, je

lui apparoîtrai couvert de fang;il croira voir les

funeftes tables , & lire fon nom à la tête des

profcrits. On murmure en fecret contre mes loix,

mais elles ne feront pas effacées par des flots

même de fang romain. Ne fuis- je pas au miliea

de Rome? Vous trouverez encore chez moi le

javelot que j'avois à Orchomene, & le bouclier

que je portai fur les murailles d'Athènes. Parce

que je n'ai point de liéleurs, en fuis -je moins

Sylla? J'ai pour moi le fénat, avec la juftice &
les loix; le fénat a pour lui mon génie , ma for-

tune à ma gloire.

J'
A V o u E , lui dis je ,

que, quand on a une fois

fait trembler quelqu'un, on conferve prefquetou

jours quelque chofe de l'avantage qu'on a prisj

Sans doute, me dit -il. J'ai étonné les hom

mes ,• c'efl; beaucoup. Repaflez dans votre mé
moire
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moire l'hiftoire de ma vie, vous verrez que j'ai

tout tiré de ce principe, & qu'il a été l'auie de

toutes mes adions. ReiTouvenez - vous de mes

démêlés avec Marias : je fus indigné de voir un

homme fans nom , fier de la baffeire de fa naif-

fance , entreprendre de ramener les premières

familles de Rome dans la foule du peuple: &,
dans cette, fituation

,
je portois tout le poids

d'une grande ame. J'étois jeune , & je refo-

lus de me mettre en état de demander compte à

Marius de fes mépris. Pour cela^ je l'attaquai

avec fes propres armes, c'eft-à-dire , par des

victoires contre les ennemis de la république.

Lorfqiie
,
par le caprice du fort, je fus obligé

de fortir de Rome, je me conduifîs de même;
j'allai faire la guerre à Mithridate , & je crus dé-

truire Marius, à force de vaincre l'ennemi de

Marius. Pendant que je laiflai ce Romain jouif

de fon pouvoir fur la populace, je multipliois fes

mortifications , & je le forçois tous les jours

d'aller au capitole rendre grâces aux dieux des

fuccès dont je le défefpérois. Je lui faifois une

guerre de réputation, plus cruelle cent fois que

celle que mes légions faifoient au roi barbare. Il

ne fortoit pas un ftul mot de ma bouche, qui

- ne marquât mon audace ; Semés moindres a6lions,

toujours fuperbes , étoient pour Marius de fu-

nedes préfages. Enfin, Mithridate demanda la

paix; les conditions étoient raifonnables: &, fî

Rome avoit été tranquille , ou il ma fortune n'avoit

pas été chancelante ,
je les aurois acceptées. Mais

le
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le mauvais état de mes affaires m'obligea de les

rendre plus dures; j'exigeai qu'il détruifît fa flot-

te, & qu il rendît aux rois fes voifins tous les

états dont il les avoit dépouillés, Je te laifre,lui

dis -je, le royaume de tes pères, à toi qui de-

vrois me remercier de ce que je te laifl'e la main

avec laquelle tu as figné l'ordre de faire mourir

en un jour cent mille Romains. Mithridate res-

ta immobile; Ôc Marius, au milieu de Rome,
en trembla.

Cette même audace , qui m'a û bien fervi

contre Mithridate, contre Marius, contre fon

fils , contre Théléfinus , contre le peuple ,
qui

s. fûutenu toute ma dictature, a aufîî défendu

ina vie le jour que je l'ai quittée : & ce jour al-

fure ma liberté pour jamais.

Seigneur, lui dis -je, Marius raifonnoit

comme vous, lorfque, couvert du fang de fes

ennemis & de celui des Romains, il montroit

cette audace que vous avez punie. Vous avez

bien pour vous quelques vidoires de plus , & de

plus grands excès. Mais, en prenant la diftatu-

re , vous avez donné l'exemple du crime que vous

avez puni. Voilà l'exemple qui fera fuivi, & non

pas ctlui d'une modération qu'on ne fera qu'ad-

mirer.

Quand les dieux ont foufFert que Sylla fe foit

impunément fait didateur dans Rome, ils y ont

profcrit la liberté pour jamais. 11 faudroit qu'ils

fiiTent trop de miracles, pour arracher, à pré-

fent, du cœur de tous les capitaines romains,

l'am-
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l'ambition de régner. Vous leur avez appris qu'il

y avoit une voie bien plus fûre pour aller à la ti-

rannie, & la garder fans péril. Vous avez di-

vulgué ce fatal ftcrct, & ôté ce qui fait feul les

bons citoyens d'une république trop riche &
trop grande , le défefpoir de pouvoir l'opprimer.

Il changea de vifage , & fe tut un moment.

Je rie crains, me dit -il avec émotion, qu'un

homme dans lequel je crois voir plufieurs Ma-

rius. Le hafard, ou bien un deftin plus fort, me
l'a fait épargner. Je le regarde fans cefle, j'étu*

die fon ame : il y cache des defTeins profonds,

^îais , s'il ofe jamais former celui de comman-
der à des hommes que j'ai faits mes égaux, je

jure par les dieux que je punirai fon infolence.

Fin du dialogue de Sylla et d'Eucrate.

M LE
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.... Non murmura veflra columbae,

Brachia non hedcrs , non vincant ofcula conchsc;

Fragment d*nn éfithaUme de l'em^ertur Gallîen»

M a
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PREFACE
D U

TRADUCTEUR.
UN anibaffadeur de France à la Porte

ottomane , connu par fon goût pour

les leitres, ayant acheté plufieurs manus-

crits grecs, il les porta en France. Quel*

ques-uns de ces manufcrits m'étant tombés

entre les mains, j'y ai trouvé l'ouvrage

dont je donne ici la tradudion.

Peu d'auteurs grecs font venus jufqu'à

nous, foit qu'ils aient péri dans la ruine

des bibliothèques , ou par la négligence des

familles qui les poffédoient.

Nous recouvrons de tems en tems quel-

ques pièces de ces tréfors. On a trouvé

des ouvrages jufques dans les tombeaux de

leurs auteurs ^ & , ce qui eft à peu près la

même chofe, on a trouvé celui-ci parmi

les livres d'un évêque grec.

M 3 On
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On ne fçait ni le nom de l'auteur , ni iV

tems auquel il a vécu. Tout ce qu'on en

peut dire, c'eft qu'il n'eft pas antérieur à

Sapho , puifqu'il en parle dans fon ouvrage.

Quant à ma tradudtion , elle eft fidelle.

J'ai cru que les beautés qui n'étoient point

dans mon auteur n'étoient point des beau-

tés, & j'ai fouvent quitté l'expreffion la

moins vive, pour prendre celle qui ren-

doit mieux fa pen fée.

J'ai été encouragé i\ cette traduélion par

le fuccès qu'a eu celle du Tafle. Celui

qui l'a faite ne trouvera pas mauvais que
je coure la même carrière que lui. Il s'y

€(l diftingué d'une manière à ne rien crain-

dre de ceux-même à qui il a donné le plus

d'émulation.

Ce petit roman efl une efpece de tableau

où l'on a peint , avec choix, les objets

les plus agréables. Le public y a trouvé

des idées riantes , une certaine magnificen-

ce dans les defcriptions, & de la naïveté

dans les fentimens.

Il y a trouvé un caraflere original, qui

a fait demander aux critiques qui^l en étoit

le modèle ^ce qui devient un grand éloge,

lorfque l'ouvrage n'eft pas méprifable d'ail-

leurs.

Quelques f^avans n'y ont point reconnu

ce
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ce qu'ils appellent Fart. Il n'efl point,

difent-ils, félon les régies. Mais li l'ou-

vrage a plu 5 vous verrez que le cœur ne

leur a pas dit toutes les règles.

Un homme qui fe mêle de traduire ne

fouffre point patiemment que Ton n'eili-

nie pas fon auteur autant qu'il le fait , «Se

j'avoue que ces meffieurs m'ont mis dans

une lurieufe colère: mais je les "prie de

lailfer les jeunes gens juger d'un livre qui,

en quelque langue qu'il ait été écrit, a

certainehient été fait pour eux. Je les prie

de ne poinl les troubler dans leurs déd-

iions. Il n'y a que des têtes bien frifées &
bien poudrées qui connoillent tout le mé*

rite du T E M p L E de G n 1 d e.

A l'égard du beau fexe, à. qui je dois

le peu de momens heureux que je puis

compter dans ma vie, je foubaite, de tout

mon cœur , que cet ouvrage puilfe lui

plaire. Je l'adore encore^ ôi , s'il n'efb

plus l'objet de mes occupations, il l'ell

de mes regrets.

Que fi les gens graves defiroient de moi
quelqu'ouvrage moins frivole , je fuis en

état de les fatisfaire. 11 y a trente ans que

je travaille à un livre de douze pages , qui

doit contenir tout ce que nous fçavons fur

h métapbyiique, la politique 6; la mora-

M 4 Iç
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le , & tout ce que de grands auteurs ont

oublié dans les volumes qu'ils ont don-

Bés fur ces fciences-là.

'\

LE
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PREMIER C H ^ NT.

T^nNus préfère le féjour de Gnide à celr'

Paphos & d'Amathonte. Elle ne delcend

point de l'Olympe fans venir parmi les Gnidiens.

Elle a tellement accoutumé ce peuple heureux à

fa vue, qu'il ne fent plus cette horreur facrée

qu'infpire la préfence des dieux. Quelquefois el-

le fe couvre d'un nuage, & on la reconnoît à l'o-

deur divine qui fort de fes cheveux parfumés

d'ambroifie.

La ville efl nu milieu d'une contrée fur laquel-

le les dieux ont vcrfé leurs bienfaits à pleines
mains; on y jouit d'un printems éternel ; la

terre, heureufement fertile
, y prévient tous les

fouhaits; les troupeaur y paillent fans nombre;
les rents femblent n'y régner que pour répandue
par -tout l'efprit des fleurs; les oileaux y chan-
tent fans cefTe; vous diriez que les bois font har»
monieux; les ruifTeaux murmurent dans les pinl.

nés; une chaleur douce fait tout éclorrt ; l'air

lie s'y refplre qu'avec la volupté.

>^ 5 Au-
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Auprès de la ville, etl le palais de Vénus.

Vulcain lui-même en a bâti le fondemens ; it"

travailla pour fon infidelle quand il voulut lui

faire oublier le cruel afFront qu'il lui fit devant

les dieux.

11 me feroit irapofllble de donner une idée

des charmes de ce palais; il n'y a que les Grâ-

ces qui puilTent décrire les chofes qu'elles ont

faites. L'or, l'azur, les rubis, les diamans y bril'

lent de toutes parts. ... Mais j'en peins les ri-

cheiles & non pas les beautés.

Les jardins en font enchantés : Flore & Pomo-

ne en ont pris foin ; leurs nymphes les cultivent.

Les fruits y renaiffent fous la main qui les cueille;

les fleurs fuccedent aux fruits. Quand Vénus s'y

promené, entourée de Tes Gnidîennes , vous di-

liez que, dans leurs jeux folâtres, elles vont

détruire ces jardins délicieux: mais, par une-

vertu fecrette , tout fe répare en un inftant.

Vénus aime à voir les danfes naïves des filles

ée Gnide. Ses nymphes fe confondent avec elles.

La déefle prend part a leurs jeux ; elle fe dé-"|

pouille de fa majefté; aflife au milieu d'elles, el-

le voit régner dans leurs cœurs la joie à, i'inno-
.

cence. ^

On découvre de loin une grande prairie , toiî.

te parée de l'émail des fleurs. Le berger vient

les cueillir avec fa bergère; mais celle qu'elle a

trouvée eft toujours la plus belle, & il croit que

flore t'a faite exprès.

Le âeuve Céphée aiTofe cette prairie , & y
fait
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fiiit mille détours II arrête les bergères fugiti-

ves : il faut qu'elles donnent le tendre baifef

qu'elles avoient promis.

Lorfque les nymphes approchent de fes bords,

il s'arrête; & fes flots qui fuyoicnt, trouvent

des flots qui ne fuient plus. Mais, lorfqu'une

d'elles fe baigne, il efl: plus amoureux encore;

fes eaux tournent autour d'elle
;
quelquefois il

fe fouleve pour l'embrafler mieux; il l'enlevé,

il fuit , il l'entraîne. Ses compagnes timides

commencent à pleurer, mais il la foutient fur fes

flots; &, charmé d'un fardeau fi cher, il la pro-

mené fur fa plaine liquide; enfin, défefpéré de

la quitter, il la porte lentement fur Je rivage, &
confole fes compagnes.

A côté de la prairie, eft un bois de myrthes,

dont les routes font mille détours. Les amans

y viennent fe conter leurs peines: l'Amour, qui

les amufe, les conduit par des routes toujours

plus fecrettes.

Non loin de -là efl un bols antique & facré,

où le jour n'entre qu'à peine : des chênes > qui

femblent immortels, portent au ciel un tète qui

"fe dérobe aux yeux. On y fent une frayeur re-

ligieufe: vous diriez que c'étoit la demeure des

dieux , lorfque les hommes n'étoient pas encore

fortis de la terre.

Quand on a trouvé la lumière du jour , on

monte une petite colline, fur laquelle eft le tem-

ple de Vénus : l'univers n'a rien de plus faint nf

as plus facré que ce lieu.

M 6 Ce
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Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour îf'

première fois h Adonis: le poifon coula au cœur

de la déeffe. Quoi! dit -elle, j 'ai merois un mor-

tel! Hélas! je fens que je l'adore. Qu'on ne

m'adrefle plus de vœux: il n'y a plus à Gnidô

d'autre dieu qu'Adonis.

Ce fut dans ce lieu qu'elle appella les Amours,

Jorfque
,

piquée d'un défi téméraire , elle les

confulta. Elle étoit en doute fi elle s'expcferolt

nue aux regards du berger troyen- Elle caclia

fa ceinture fous fes cheveux; fes nymphes la par-

fumèrent ,* elle monta fur fon char traîné par des

cygnes, & arriva dans la Phrygie. Le berger

balar.çoit entre Junon &Pallas; il la vit, &. fes

regards errèrent & moururent: la pomme d'or

tomba aux pieds de la déelTe : il voulut parler,

& fon défordre décida.

Ce fut dans ce temple que la jeune Pfyché!

vint avec fa mère, lorfque l'Amour, qui voloic

autour des lambris dorés, fut furpris lui-même

par un de fes regards. 11 fentit tous les maux

qu'il fait foufFrir. CeO: ainfi, dit -il, que je

blelfe ! Je ne puis foutenir mon arc ni mes flè-

ches, il tomba fur le fein de Pfyché. Ah! dit-il, j(

commence à fentir que je fuis le dieu des plaifirs

Lorfqu'on entre dans ce temple, on fentdiim

le cœur un charme fecret
, qu'il eft impoffiblc

d'exprimer: l'ame efl faifie de ces ravilTemen;

que les dieux ne fentent eux-mêmes que lorl

qu'ils font dans la demeure célefle.

Tout ce que la Nature a de riant efl joint

to
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totit ce que l'arc a pu imaginer de plus noble &
de plus digne des dieux.

Une main, fans doute immortelle , l'a par-

tout orné de peintures qui femblcnt refpirer. On

y voit la naiiTance de Vénus; le ravilTement des

dieux qui la virent ; Ton embarras de fe voir tou-

[te nue; & cette pudeur, qui eft la première

les grâces.

On y voit les amours de Mars & de la déefTe»

.e peintre a repréfenté le dieu fur fon char >

'fier & môme terrible: la Renommée vole autour

le lui ; la Peur & la JMort marchent devant fes

:ourficrs couverts d'écume ; il entre dans la mê-

lée, & une poufîîere épailTe commence à le dé-

rober. D'une autre côté , on le voit couché lan*

juilTamment fur un lit de rofes ; il fourit à Vé-

bius; vous ne le reconnoifiez qu'à quelques traits

(divins , qui reftenc encore. Les Plaifîrs font des

guirlandes dont ils lient les deux amans : leurs

[yeux femblent fe confondre; ils foupirent, &,
attentifs l'un à l'autre, ils ne regardent pas les

Amours qui fe jouent autour d'eux.

11 y a un appartement féparé , où le peintre a

repréfenté les noces de Vénus & de Vulcain:

toute la cœur célefle y eCt afTemblée. Le dieu pa«

Toît moins fombre, mais aufii penfif qu'à l'ordi'

naire. La dé^^lTe regarde d'un air froid la joie

comaïune ; elle lui donne négligemment une

main, qui femble fe dérober; elle retire de def-

fus lui dos rrgards qui portent à peine, & fe

tourne du côté des Grâces.

M 7 Dan»
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Dans un autre tableau , on voit Janon qui faîi

îa cérémonie du mariage. Vénus prend la coupe»

pour jurer à Vulcain une fidélité éternelle ; Ici

dieux fourient, & Vulcain l'écoute avec piaifir.

De l'autre côté , on voit le dieu impatient qui

entraîne fa divine époufe: elle fait tant de réflf-

tance, que l'on croiroit que c'efl: la fille de Gé-

rés que Pluton va ravir, fi rœil qui voit Vénus

pouvait jamais fe tromper.

Plus loin de -là, on le voit qui l'enleve pour

l'emporter fur le lit nuptial. Les dieux fuiveni

en foule. La décile fe débat , & veut échapper

des bras qui la tiennent. Sa robe fuit Ces genoux,

la toile vole: mais Vulcain répare ce défordre,,

plus attentif à la cacher , qu'ardent à la ravir.

Enfin, on le voit qui vient de la pofer fur le

lit que l'Hymen a préparé : il l'enferme dans les

rideaux; il croit l'y tenir pour jamais. La troupe

importune fe retire : il efl charmé de la voir s'é-

loigner. Les déefies jouent entr'eiles : mais les

dieux paroiffent triftes; & la triftelTe de Mars a

quelque chofe d'auîîi foaibre que la noire jaloulîe.

Charmée de la magnificence de fon temple, la

d^effe elle-même y a voulu établir fon culte^

elle en a réglé les cérémonies, mUitué les fê-

tes; & elle y eft, en même-tems , la divinité &.

ia prêtreife.

Le culte qu*on lui rend prefque par toute la

terre, tll plutôt une profan;:tiori, qu'une reli-

gion. Elle a des temples où tou-"s les filles de-

là vill2 fe proftitut nt en fon honneur , & fe font

mut
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«ne dot des profits de leur dévotion. Elleenaod

ehaque femme mariée va, une fois en fa vie, fo

donner à celui qui la choifît, & jette dans le

fanétuaire l'argent qu'elle a reçu. Il y en a d'au-

tres où les courtifanes de tous les pays, plus

honorées que les matrones, vont porter leurs

offrandes. 11 y en a, enfin, où les hommes fe

font eunuques , & s'habillent en femmes, pour

fervir dans le fanduaire, confacrant à la déefle

,

& le fexe qu'ils n'ont plus, & celui qu'ils ne peu*

venc pas avoir.

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût

[un culte plus pur, & lui rendît des honneurs plus

lignes d'elle. Là, les facrifices font des foupirs,

les offrandes un cœur tendre. Chaque amant

^dreile fes vœux à fa maîtielie, &. Vénus les rc-

•oit pour elle.

Par -tout où fe trouve la beauté, on l'adore

îomme Vénus même; car la beauté eft aulTi di«

me qu'elle.

Leurs cœurs amoureux viennent dans le tem-

3Îe; ils vont embraifer les autels de la Fidélité

te de la Confiance,

Ceux qui font accablés des rigueurs d'une

[cruelle y viennent foupirer: ils fentent diminuer

[leurs tourmens: ils trouvent dans leur cœur la

Ifiatteufe efpérance.

La déelTe , qui a promis de faire le bonheur

des vrais amans , le mefui-e toujours à leurs

peines.

La jaloufîe efl une pafîion qu'on peut avoir,

mais»
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mais qu'on doit taire. On adore en fecret les

caprices de fa maîtreiïe , comme on adore les dé*

crets des dieux, qui deviennent plus jun:es,Iorf-

qu'on ofe s,'en plaindre.

On met au rang des faveurs divines , le feu

,

les tranfports de l'amour, & la fureur même;

car , moins on eft maître de fon cœur , plus il

cft à la déeffe.

Ceux qui n'ont point donné leur cœur font

des profanes
,

qui ne peuvent pas entrer dans le

temple : ils adreflent de loin leurs vœux à la

déelTe , & lui demandent de les délivrer de cette

liberté ,
qui n'ell: qu'une impuifFance de former

des defirs.

La déeïïe infpire aux filles de la modeftie r

cette qualité charmante donne un nouveau prix

à tous les tréfors qu'elle cache.

Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles

n'ont rougi d'une pafîîon fincere,d'un fentiment

naïf, d'un aveu tendre.

Le cœur fixe toujours lui-même le moment
auquel il doit fe rendre ; mais c'eft une profana-

tion de fe rendre fans aimer.

L'Amour eft attentif à la félicité des Gnidiens,

il choifit les traits dont il les blelTe. Lorfqu'il

voit une amante affligée , accablée des rigueurs

d'un amant , il prend une iieche trempée dans les

eaux du fleuve d'Oubli. Quand il voit deux a»

mans qui commencent à s'aimer, il tire fans cède

fur eux de nouveaux traits. Quand il en voit

dont l'amour s'affoiblit, il le fait foudain renaî-

tre.

I
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tre, ou mourir : car il épargne toujours les der-

".niers jours d'une pafïïon languiffante : on ne

pafle point par les dégoûts avant de celTer d'ai-

[
iiier;mais déplus grandes douceurs font oublier

n les moindres.

L'Amour a ôté de Ton carquois les traits cruels

dont il blelTa Phèdre & Ariane, qui, mêlés d'a-

mour & de haine , fervent à montrer fa puifTan-

.) ce, comme la foudre fert à faire connoître l'em-

Ipire

de Jupiter.

i A mefure que le dieu donne le plaifîr d'aimer>

énus y joint le bonheur de plaire.

I Les filles entrent chaque jour dans le fanfluaî-

Ip, pour faire leur prière à Vénus. Elles y ex-

priment des fentimens naïfs comme le cœur qui

les fait naître. Reine d'Amathonte, difoit^une

d'elles, ma flamme pour Thirlîs eu, éteinte; je

ne te demande pas de me rendre mon amour;

fais feulement qu'Ixiphile m'aime.

Une autre difoit tout bas
;
puilTantc déefle,

donne-moi la force de cacher quelque tems mon
amour à mon berger , pour augmenter le pri:ç

de l'aveu que je veux lui en faire.

* DéefTe de Cythere, difoit une autre, je cher-

che la folitude; les jeux de mes compagnes ne

me plaifent plus. J'aime peut - être. Ah ! fi j'ai-

me quelqu'un , ce ne peut être que Daphnis.

Dans les jours de fêtes , les filles & les jeu-

nes garçons viennent réciter des hymnes en l'hon*

Bcur de Vénus : fouvent ils chantent fa gloires

en chaiîtaac leurs amours.

Vu
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Un jeune Gnidicn, qui tenoit par la main fa

îîiËÎtrefîe , chantoit ainfî : Amour , lorfque tu

vis Pfiché, tu te bleîTas fans doute des mêmes
traits dont tu viens de blefîer mon cœur: ton

bonheur n'étoit pas différent du mien; car tu fen»

fois mes feux, & moi j'ai fenti tes plaifirs.

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnî-

de; yy ai vu Thémire , & je l'ai aimée : je l'ai

vue encore , & je l'ai aimée davantage. Je refte-

rai toute ma vie à Gnide avec elle, <Sc je ferai le

plus heureux des mortels.

Nous irons dans le temple, & jamais il n'y fe*

ra entré un amant fi fidèle : nous irons dans le

palais de Vénus, & je croirai que c'efl le palais

de Thémire: j'irai dans la prairie, & je cueillerai

des fleurs, que je mettrai fur fon fein : peut-être

<que je pourrai la conduire dans le bocage, où

tant de routes vont fe confondre : & ,
quand eU

le fera égarée , . . . . L'Amour
, qui m'infpire , m*

défend de révéler fes myfteres.

SECOND C H /l N T.

Tl y a à Gnide un antre facré que les nymphes

habitent , où la déeffe rend fes oracles. La

terre ne mugit point fous les pieds , les cheveus

ne dreflent point fur la tête ; il n'y a poini

de prêtreffes , comme à Delphes , où Apollof

agite la PythJe : mais Vénus elle - même écout<

]es mortels, fans fe jouer de leurs efpérances

ni de leurs craintes.

^ Une coquette de l'ifle de Crète étoit venue
GnJ
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Guide : elle marchoit entourfée de fous les jeunes

Gnidiens; elle fourioit à l'un, parloit à l'oreiN

le à l'autre, foucenoit £on bras fur un troifîe-

me, crioit à deux autres de la fuivre. Elle étoit

belle <k. parée avec art ; le Ton de fa voix étoit

impofteur comme Tes yeux. O ciel ! que d'allar-

mes ne caufa - 1 - elle point aux vraies amantes:

Elle fe pré Tenta à l'oracle , auiîî fiere que les

décfles : mais foudain nous entendîmes un voix ,.

qui fortoit du fanfluaire : perfide , comment ofes-

tu porter tes artifices jufques dans les lieux ok
je règne avec la candeur? Je vais te punir d'une

manière cruelle : je t'ôterai tes charmes , mais js

te laiflTerai le cœur comme il eft. Tu appelleras

tous les hommes que tu verras , ils te fuiront

comme une ombre plaintive ; & tu mourras ac«

câblé de refus & de mépris.

Une courtifane de Nocrétis vint enfuite, toute

brillante des dépouilles de fes amans. Va, dit la.

déefTe, tu te trompes, fî tu crois faire la gloire

de mon empire ; ta: beauté fait voir qu'il y a des

plaifîrs, mais elle ne les donne pas. Ton cœur

cffc comme le fer; &, quand tu verrois mon fils

même, tu ne fçaurois l'aimer. Va prodiguer tes

faveurs aux hommes lâches qui les demandent &
qui s'en dégoûtent; va leur montrer des char-

mes, que l'on voit foudain , & que l'on perd

pour toujours. Tu n"es propre qu'à faire mépri-

fer ma puilTance.

Quel^jue tems après , vint un homme riche ,

qui levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me
de*
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demandes , dit la déefle , une chofe que Je ne

fçaurois faire, quoique je fois la déQÏÏè de l'a.

mour. Tu achetés des beautés , pour les aimer

mais tu ne les tiime pas ,
parce que tu les ache

tes. Tes tréfors ne te feront point inutiles ; ils

te ferviront à te dégoûter de tout ce qu'il y a de

plus charmant dans la nature.

Un jeune homme de Doride, nommé Ariftée

,

fe préfenta enfuite : il avoit vu à Gnide la char-

mante Camille; il en étoit éperduement amou-

reux : il fentoit tout l'excès de fon amour; & il

venoit demander à Vénus qu'il pût l'aimer da#

vantage.

Je connois ton cœur , lui dit la déeiïe ; tu

fçais aimer. J'ai trouvé Camille digne de toi:

j'aurois pu la donner au plus grand roi du mon-

de , mais les rois la méritent moins que les ber-

gers.

Je parus enfuite avec Thémire. La déefle me

dit: il n'y a point dans mon empire, de mortel

qui me foit plus fournis que toi. Mais que veux-tu

que je fafle? Je ne fçaurois te rendre plus amou-

reux, ni Thémire plus charmante. Ah! lui dis-

je, grande déefle, j'ai mille grâces à vous de-

mander: faites que Thémire ne penfe qu'à moi;

qu'elle ne voie que moi; qu'elle fe réveille en

fongeant à moi; qu'elle craigne de me perdre,

quand je fuis préfent; qu'elle m'efpere dans moa
abfence; que, toujours charmée de me voir, eU,

le regrette encore tous les momeiis qu'elle a pas-

~fé5 fans moi.

TROi
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TROISIEME CHANT.

Tl y a à Gnîde des jeux facrés, qui fe renou-

vellent tous les ans : les femmes y viennent

,

de toutes parts, difputcr le prix de la beauté.

Là, les bergères font confondues avec les filles

des rois; car la beauté feule y porte les marques

de l'empire. Vénus y 'préfide elle-même. Elle

décide fans balancer; elle fçait bien quelle ell la

mortelle heureufe qu'elle a le plus favorifée.

Hélène remporta ce prix plufieurs fois : elle

trompha lorfque Théfée l'eut ravie; elle triom-

pha lorfqu'elle eut été enlevée par le fils de Priam ;

elle triompha enfin lorfque les dieux l'eurent ren-

due à Ménélas après dix ans d'efpérances: ainfî

ce prince, au jugement de Vénus même, fe vit

aufïî heureux époux
;
que Théfée & Paris avoient

été heureux amans.

Il vint trente filles de Corinthe, dont les che-

veux tombr>ient à grofles boucles fur les épau-

les. Il en vint dix de Salamine, qui n'avoient

encore vu que treize fois le cours du foleil. Il

en vint quinze de l'ifle de Lesbos; & elle fe di-

foient l'une à l'autre
, je me fens toute émue , il

n'y a rien de fi charmant que vous: fi Vénus
vous voit des mêmes yeux que moi, elle| vous

couronnera au milieu de toutes les beautés de

l'univers.

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n'ap.

prochoit de la blancheur de leur teint, & de ia-

rcgu.
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régularité de leurs traits : tout faifoit voir, ou

promettoit un beau corps ; & les dieux
, qui

les formèrent, n'auroient rien fait de plus digne

d'eux , s'ils n'avoient plus cherché à leur donner

des perfections que des grâces.

11 vint cent femmes de l'ifle de Chypre. Nous
avons, difoient - elles ,

pafTé notre jeunefle dans

le temple de Vénus ; nous lui avons confacré

îjOtre virginité & notre pudeur même; nous ne

rougiffons point de nos charmes ; nos manières,

quelquefois hardies & toujours libres, doivent

nous donner de l'avantage fur une pudeur qui

s'allarme fans celle.

Je vis les filles de la fuperbe Lacédémone.

Leur robe étoit ouverte par les côtés, depuis la

ceinture, de la manière la plus immodefle; 5c

cependant elles faifoient les prudes, 5: fouienoienc

qu'elles ne violoient la pudeur que par amout
pour la patrie.

Mer fameufe par tant de naufrages , vous fça-

vez conferver des dépôts précieux. Vous vous

calmâtes, lorfque le navire Argo porta la toifon

d'or fur votre plaine liquide; &, lorfque cinquan*

te beautés font parties de Colchos , &, fe font con-

fiées à vous, vous vous êtes courbée fous elles.

Je vis auffi Oriane , femblable aux déefles.

Toutes les beautés de Lydie entouroient leurrei-

ne. Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes

filles ,
qui avoient préfenté à Vénus une offrande

de deux cent talens. Candaule étoit venu Iui-1

même, plus diftingué par fon amour que par la

pour-
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pourpre royale ; il paflbit les jours & les nuits i

dévorer de fes regards les charmes d'Oriane; Ces

yeux erroient fur fon beau corps , & fes yeux ne

fc lalToient jamais. Hélas ! difoit-il, je fuis

heureux, mais c'eft une chofe qui n'eft fçue que

de Vénus ôr de moi ; mon bonheur feroit plus

grand , s'il donnoit de l'envie. Belle reine
, quit-

tez ces vains ornemens; faites tomber cette toile

importune ; montrez - vous à l'univers ; laiflez le

prix de la beauté & demandez des autels.

Auprès de-là étoientvingtBabyloniennes; elles

avoient des robes de pourpre brodées d'or; elles

croyoîent que leur luxe augmentoit leur prix. Il

y en avoit qui portoient, pour preuve de leur

beauté , les richefles qu'elle leur avoit fait acquérir.

Plus loin, je vis cent femmes d'Egj^pte, qui

avoient les yeux & les cheveux noirs. Leurs ma-

ris étoient auprès d'elles , & ils difoierw:: les

loix nous foumettent à vous en l'honneur d'ifîs :

mais votre beauté a fur nous un empire plus

fort que celui des loix; nous vous obéilïbns avec

le même plaifir que l'on obéit aux dieux; nous

fommes les plus heureux efclaves de l'univers.

Le devoir vous répond de notre fidélité , majj

il n'y a que l'amour qui puilTe nous promettre

la vôtre.

Soyez moins fenfibles à la gloire que vous ac-

querrez à Gnide , qu'aux hommages que vous

pouvez trouver dans votre maifon , auprès d'un

mari tranquille, qui pendant que vous vous oc-

cupez des affaires du dehors, doit attendre,

dans
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dans le fein de votre famille , le cœur que vous,

pi rapportez.

11 vint des femmes de cette ville puiflante qui

envoie Tes vailTeaux au bout de l'univers; les or-

nemens fatiguoient leur tête fuperbe; toutes les

parties du monde fembloient avoir contribué à

Jeur parure.

Dix beautés vinrent des lieux oîi commence

le jour: elles étoient filles de l'Aurore ;&, pour

la voir, elles fe levoient tous les jours avant elle.

Elles fe plaignoient du Soleil, qui failbit difpa-

roître leur mère; elles fe plaignoient de leur mè-

re ,
qui ne fe montroit à elles que comme aa

relie des mortels.

Je vis , fous une tente , une reine d'un peuple

ies Indes. Elle étoît entourée de fes filles , qui

déjà faifoient efpérer les charmes de leur mère :

des eunuques la fervoient, & leurs yeux regar-

dolent la terre: car, depuis qu'ils avoient ref-

piré l'air de Gnide , ils avoient lenti redoubler

leur affreufe mélancolie.

Les femmes de Cadis ,
qui font aux extrémités

de la terre, difputerent auflî le prix. 11 n'y a

point de pays dans l'univers où une belle ne

reçoive des hommages , mais il n'y a que les

plus grands hommages qui puiffent appaifer l'am-

bition d'une belle.

Les filles de Gnide parurent enfuite. Belles

fans ornemens, elles avoient des grâces, au lieu

de perles & de rubis. On ne voyoit fur leur tête

que les préfens de Flore, mais ils y étoient plus

digne»
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dignes des embralTemens de Zéphyr. Leur robe

jî'avoit d'autre mérite que celui de marquer une

taille charmante, 6c d'avoir été filée de leurs

propres mains.

Parmi toutes ces beautés, on ne vit point la

jeune Camille. Elle avoit dit: je ne veux point

difputer le prix de la beauté; il me fuffit que

mon cher Ariftée me trouve belle.

Diane rendoit ces jeux célèbres par fa préfen*

ce. Elle n'y venoit point difputer le prix: car

les déeffes ne fe comparent point aux mortelles.

Je la vis feule, elle étoit belle comme Vénus:

je la vis auprès de Vénus , elle n'étoit plus que

Diane.

Il n'y eut jamais un fî grand fpedacle; les

peuples étoient féparés des peuples; les yeux

erroient de pays en pays, depuis le couchant

jufqu'à l'aurore : il fembîoit que Gnide fût tout

l'univers.

Les dieux ont partagé la beauté entre les na-

tions , comme la nature l'a partagée entre les

déelTes. Là, on voyoit la beauté fiere de Pallas;

ici, la grandeur & la majelté de Junon; plus

loin , la fimplicité de Diane , la délicatelTe de

Thétis , le charme des Grâces , & quelquefois

le fourire de Vénus.

11 fembîoit que chaque peuple eût une manière

particulière d'exprimer fa pudeur^ & que toutes

ces femmes voulufTent fe jouer des yeux : les

unes découvroient la gorge , & cachoient leurs

épaule-s ; les autres montroient les épaules , &
N cou-
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couvroieiit la gorge ; celles qui vous déroboîent

le pied, vous payoient par d'autres charmes; &
là on rougilToit de ce qu'ici on appeiloit bien-

féance.

Les dieux font lî charmés de Thémire, qu'ils

ne la regardent jamais fans fourire de leur ouvra-

ge. De toutes les déelTes, il n'y a que Vénus

qui la voie avec plaifir, & que les dieux ne rail,

lent point d"un peu de jaloufîe.

Comme on remarque une rofe au milieu des

fleurs qui naiffent dans l'herbe , on diflingua

Thémire de tant de belles. Elles n'eurent pas le

tems d'être fes rivales : elles furent vaincues a-

vant de la craindre. Dès qu'elle parut, Vénus ne

regarda qu'elle. Elle appella les Grâces. Allez la

couronner, leur dit -elle; de toutes les beautés

que je vois, c'eft la feule qui vous reffemble.

Q^U A T R I E M E CHANT.
Pendant que Thémire étoit occi^-)ée avec fes

compagnes au culte de la déeiïe, j'entrai dans

un bois foiitaire: j'y trouvai le tendre Ariftée.

Nous nous étions vus le jour que nous avions été

confulter 'l'oracle; c'en fut aifez pour nous en-

gager à nous entretenir : car Vénus met dans le

cœur, en la préfence d'un habitant de Gnide, le

charme fecret que trouvent deux amîs , lorfqu'a-

près une longue abfence ils fentent dans leurs

bras le doux objet de leurs inquiétudes.

Ravis l'un de l'autre, nous fentîm^s que no-

tre

i
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tré cœur fe donnoit; il fcmbloit que la tendre

Amitié étoit defcendue du ciel, pour fe placer

au milieu de nous. Nous nous racontâmes mille

choies de notre vie. Voici , à peu près , ce que

je lui dis.

Je fuis né à Sybaris , où mon père Antiloque

étoit prêtre de Vénus. On ne met point, dans

cette ville, de différence entre les voluptés & les

befoins; on bannit tous les arts qui pourroient

troubler un fommeil tranquille; on donne des

prix, aux dépens du public, à ceux qui peuvent

découvrir des voluptés nouvelles ; les citoyens ne

fe fouviennent que des bouffons qui les ont di-

vertis, & ont perdu la mémoire des magidrats

qui les ont gouvernés.

On y abufe de la fertilité du terroir, qui 7,

produit une abondance éternelle; & les faveurs

des dieux fur Sybaris ne fervent qu'à encourager

ie luxe & la mollelTe.

Les hommes font fi efféminés , leur parure cfl

lî femblable à celle des femmes, ils compofent

û bien leur teint , ils fe frifent avec tant d'art

ils emploient tant de tems à fe corriger à leur

miroir, qu'il femble qu'il n'y ait qu'un fexe dans

toute la ville.

Les femmes fe livrent, au lieu de fe rendre;

chaque jour voir finir les delirs & les efpérances

de chaque jour : on ne fçait ce que c'eft que

d'aimer 5c d'être aimé ; on n'eft occupé que de

ce qu'on appelle fi fauflement jouir.

Les faveurs n'y ont que leur réalité propre;

N a tou-
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toutes ces circonftances qui les accompagnent fî

bien, tous ces riens qui font d'un fî grand prix,

ces engagemens qui paroiflent toujours plus

grands, ces petites chofes qui valent tant, tout

ce qui prépare un heureux moment , tant de

conquêtes au lieu d'une, tant de jouiiTances avant

la dernière ; tout cela efl: inconnu à Sybaris.

Encore fi elles avoient la moindre modeftie,

cette foible image de la vertu pourroit plaire:

mais non, les yeux font accoutumés à tout voir,

& les oreilles à tout entendre.

Bien loin que la multiplicité des plnifirs donne

aux Sybarites plus de délicatefTe, ils ne peuvent

plus diftinguer un fentiment d'avec un fentiment.

Ils paflent leur vie dans une joie purement

extérieure : ils quittent un plaifir qui leur dé

plait, pour un plaifîr qui leur déplaira encore;

tout ce qu ils imaginent efi; un nouveau fujet de

dégoût.

Leur ame, incapable de fentir les plaifirs, fem-

ble n'avoir de délicatelTe que pour les peines : un

citoyen fut fatigué, toute une nuit, d'une rofe

qui s'étoit repliée dans fon lit.

La mollcfle a tellement afFoibli leurs corps,

qu'ils ne fçauroient remuer les moindres far-jj

deaux ; ils peuvent à peine fe foutenir fur leurs

pieds : les voitures les plus douces les font éva

nouir ; lorfqu'ils font dans les feftins , reflomac

leur manque à tous les inftans.

Ils paflent leur vie fur des fieges renverfés

fur lefquels ils font obligés de fe repofer tout h

jour
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jour, fans s'être fatigués: ils font brifés, quand

ils vont languir ailleurs.

Incapables de porter le poids des armes , timi-

des devant leurs concitoyens, lâches devant les

étrangers, ils font des efclaves tout prêts pour le

premier maître.

Dès que je fçus penfer, j'eiis du dégoût pour

la malheureufe Sybaris. J'aime la vertu; & j'ai

toujours craint les dieux immortels. Non,dirois-

je, je ne refpirerai pas plus long-tems cet air em-

poifonné: tous ces efclaves de la mollefle font

[faits pour vivre dans kur patrie, & moi pour la

[quitter.

J'allai, pour la dernière fois, au temple, &,
Ijii'approchant des autels où mon père avoit tant

['de fois facrifié: grande déelTe, dis -je à haute

[voix, j'abandonne ton temple & non pas ton

:ulte: en quelque lieu de la terre que je fois , je

ferai fumer pour toi de l'encens ,* mais il fera plus

[pur que celui qu'o.i t'offre à Sybaris.

Je partis, & j'arrivai en Crète. Cette ifle efl

toute pleine des monumens de l'Amour. On y
[voit le taureau d'airan, ouvrage de Dédale, pour

[tromper ou pour fatisiaire les égaremens de Pafî-

Lphaé; le labyrinthe, dont l'Amour feul fçut élu»

'der l'artifice; le tombeau de Phèdre, qui étonna

le Soleil, comme avoit fait fa mère; & le tem-

ple d'Ariane, qui, défolée dans les défcrts, a-

^bandonnée par un ingrat, ne fe rcpcntoit pas

encore de l'avoir fuivi.

On y voit le palais d'Idoménée, dont le re-

N 3 tour
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tour ne fut pas plus heureux que celui des autres

capitaines grecs : car ceux qui échappèrent aux
dangers d'un élément en colère, trouvèrent leur

maifon plus funefie encore. Vénus irritée leur fit

embrafTer des époufes perfides, & ils moururent

de la main qu'ils croyoient la plus chère.

Je quittai cette ifle , fi odieufe à une déefife qui

devoit faire quelque jour la félicité de ma vie.

Je me rembarquai; à la tempête me jetta à

Lesbos. C'eft encore une ifle peu chérie de Vé-

nus: elle a ôté la pudeur du vifage des femmes,

la foiblefle de leur corps , & la timidité de leur

ame. Grande Vénus , laiiTe brûler les fem.mes de

Lesbos d'un feu légitime; épargne à la nature

humaine tant d'horreurs.

Mitylene efl la capitale de Lesbos ;c'efl la pa-

trie de la tendre Sapho. Immortelle comme les

Mufes, cette fille infortunée brûle d'un feu qu'el-

le ne peut éteindre. Odieufe à elle-même , trou-

vant fes ennuis dans fes charmes , elle hait fou

fexe, & le cherche toujours. Comment, dit-

elle, une flamme fi vaine peut-elle être û cruel-

le? Amour, tu es cent fois plus redoutable quand

tu te joues, que quand tu t'irrites.

Enfin je quittai Lesbos ; & le fort me fit trou<«

ver une ifle plus profane encore; c'étoit celle de

Lemnos. Vénus n'y a point de temple : jamais

les Lemniens ne lui adrefl^erent de vœux. Nous
rejettons , difent-ils, un culte qui amollit les

cœurs. La déefle les en a fouvent punis: mais,

jQins expier leur crime , ils en portent la peine :

tou<



D E G N 1 D E. 29f

toujours plus impies à mcTure qu'ils font plus

afBigés.

Je me remis en mer, cherchant toujours queU
que terre chérie des dieux; les vents me portè-

rent à Délos. Je reftai quelques mois dans ceite

ifle facrée. Mais, foit que les dieux nous pré-

viennent quelquefois fur ce qui nous arrive; foit

que notre ame retienne de la divinité , dont elle

cfl émanée, quelque foible connoiffance de l'a-

venir; je fentis que mon deflin, que mon bon-

heur môme m'appelloient dans un autre pays.

Une nuit que j'étois dans cet état tranquille,

011 Tame, plus à elle-même, femble être déli-

vrée de la chaîne qui la tient aiïlijettie; il m'ap-

parut, je ne fçus pas d'abord fi c'étoit une mor-

telle , ou une déefie. Un charme fecret étoit ré-

pandu fur toute fa perfonne: elle n'étoit point

belle comme Vénus , mais elle étoit raviflante

comme elle: tous fes traits n'étoient point régu.

liers , mais ils enchantoient tous enfemble; vous

n'y trouviez point ce qu'on admire, mais ce qiii

pique: fes cheveux tomboient négligemment fur

f:s épaules, mais cette négligence étoit heureii-

fu: Çà taille écoit charmante; elle avoit cet air

que la nature donne feule, & dont elle cache le

fecret aux peintres même. Elle vit mon étonne-

ment; elle en fouric. Dieux! quel fouris ! Je

fuis, me dit -elle d'une voix qui pénétroit le

cœur, la féconde des Grâces. Vénus, qui m'en-

vole, veut te rendre heureux; mais il faut que

tu ailles l'adorer dans fon temple de Gnide. Elle

N 4 fuie;



Êpi LE T E M P L S
fuit; mes bras la fuivirent : mon fonge s'envola

avec elle; & il ne me refta qu'un doux regret dt

ne la plus voir, mêlé du plaifir de l'avoir vue.

Je quittai donc l'ifle de Délos : j'arrivai àGni-

de. Je puis dire que d'abord je refpirai l'amour.

Je fentis , je ne puis pas bien exprimer ce que

je fentis. Je n'aimois pas encore,, mais je cher-

chois à aimer: mon cœur s'échaufFoit comme
dans la préfence de quelque beauté divine. J'a-

vançai; & je vis, de loin, de jeunes filles qui

jouoient dins la prairie; je fus d'abord entraîné

vers elles. Infenfé que je fuis! difois-je; j'ai,

fans aimer, tous les égaremens de l'amour: moij

cœur vole déjà vers des objets inconnus; & ces

objets lui donnent de l'inquiétude. J'approchai :

je vis la charmante Thémire. Sans doute que

nous étions faits l'un pour l'autre. Je ne regar-

dai qu'elle; & je crois que je ferois mort de dou-

leur, û elle n'avoit tourné fur moi quelques re-

gards. Grande Vénus, m'écriai-je, puifque vous

devez me rendre heureux, faites que ce foit ar

vec cette bergère : je renonce à toutes les autres

beautés; elle feule peut remplir vos promclT^s &
tous les vœux que je ferai jamais.

C/zV-
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C r N 0,U l E M E CHANT, ^

JE parlois encore au jeune Ariftée de mes ten-

dres amours; ils lui firent fouplrer les fiens;

je foulageai fon cœur, en le priant de me les

raconter. Voici ce qu'il me dit : je n'oublierai

rien; car je fuis infpiré par le même dieu qui

le falfoit parler.

Dans tout ce récit , vous ne trouverez rien

que de trèsfuiiple: mes aventures ne font que

fentimens d'un cœur tendre, que mes plaifirs,

que mes peines; &, comme mon amour pour

Camille fait le bonheur , il fait auffi toute l'his-

toire de ma vie.

Camille eft fille d'un des principaux habitans

de Gnide; elle eft belle; elle a une phyfiono-

mie qui va fe peindre dans tous les cœurs : les

femmes qui font des fouhaits , demandent aux

dieux les grâces de Camille; les hommes qui la

voient veulent la voir toujours , ou craignent

de la voir encore.

Elle a une taille charmante , un air noble mais

modefte , des yeux vifs & tout prêts à être ten-

dres, des traits faits exprès l'un pour l'autre,

é^i charmes invifiblement afTortis pour la tyran»

nie des cœurs.

Camille ne cherche point à fe parer, mais el*

le efl mieux parée que les autres femmes.

Elle a un efprit que la nature refufe prefque

toujours aux belles. Elle fe prêts également au

férieux d à renjouemcnt. Si vous vouiez, tlr,e -

N 5 pen-
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4r penfera fenfément; fi vous voulez, elle badine-

4f ra comme les Grâces.

Plus on a d'efprit, plus on en trouve à Ca-

mille. Elle a quelque chofe de fi naïf, qu'il fem-

ble qu'elle ne parle que le langage du cœur.

Tout ce qu'elle dît, tout ce qu'elle fait, a les

charmes delà fimplicité; vous trouvez toujours

une bergère naïve. Des grâces fi légères, fi fi-

nes, fi délicates, fe font remarquer, mais fe

font encore mieux fentir.

Avec tout cela, Camille m'aime: elle eft ravie

quand elle me voit, elle eft fâchée quand je la

quitte; &, comme fi je pouvois vivre fans elle,

elle me fait promettre de revenir. Je lui dis tou-

jours que je l'aime , elle me croît : je lui dis que je

l'adore, elle le fçait; mais elle eft ravie, comme

Il elle ne le fçavoit pas. Quand je lui dis qu'elle

fait la félicité de ma vie , elle me dit que je fais

le bonheur de la fienne. Enfin elle m'aime tant,

qu'elle me foroit prefque croire que je fuis digne

de fon amour.

Il y avoit un mois que je voyois Camille, fans

ofer lui dire que je l'aimois, & fans ofer prefque

me le dire à moi-même: plus je la trouvois aima-

ble, moins j'efpérois d'être celui qui la rendroit

fenfible. Camille , tes charmes me toucholent;

mais ils me difoient que je ne te méritois pas.

Je cherchoîs par -tout à t'oublier; je voulois

effacer de mon cœur ton adorable image. Qse

,

je fuis heureux! je n'ai pu y réuîfir; cette image

V eft reftce, & elle y vivra toujours
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Te dîs à Camille : j'aimois le bru't du mon^

jjg & je cherche la folitiide; j'avois des vues

d'ambition, & je ne defne plus que ta préfence;

je voulois errer fous des climats reculés , & mon

cœur n'eft plus citoyen que des lieux où tu ref-

pires: tout ce qui n'eft point toi, s'efl évanoui

de devant mes yeux.

Qunnd Camille m'a parlé de fa tendrefTe , elle

a encore quelque chofe à me dire; elle croit a«

voir oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je fuis

Il charmé de l'entendre , que je feins quelque-

fois de ne la pas croire, pour qu'elle touche en*

eore mon cœur; bien -tôt règne entre nous ce

doux fîlence, qui eft le plus tendre langage des

amans.

Quand j'ai été abfent de Camille, je veux lui

rendre compte de ce que j'ai pu voir ou enten-

dre. De quoi m'entretiens-tu, me dit-elle? par-

le-moi de nos amours : ou , (: tu n'as rien pen-

fé , il tu n'as rien à me dire , cruel , laiffe - moi
parler.

Quelquefois elle -me dit, en m'embraffant, tu

es trille. Il eft vrai, lui dis-je: mais la triftefle

des amans efl: délicieufe; -je fens couler mes lar-

mes, & je ne fçais pourquoi, car tu m'aimes; je

n'ai point de fujet de me plaindre , & je me
plains : ne me retire point de la langueur où je

fuis; laiffe-moi foupirer en même-tems mes pei-

nes & mes pbifirs.

Dans les tranfports de l'amour , mon ame cft

trop agitée ; elle ell entnînée vers fon bc r.hci^r

N 6 fans
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fans en jouir; au lieu qu'à préfenf je goûte ma
triflefle même. 'N'eiruie point mes larmes rqu'inî*

porte que je pleure, puifque je fuis heureux?

Quelquefois Camille me dit: Aime-moi. Oui,

je t'aime. Mais comment m'aimes -tu? Hélas l

lui dis- je, je t'aime comme je t'aimois: car je ne

puis comparer l'amour que j'ai pour toi, qu'à ce«

.

lui que j'ai eu pour toi-même.

J'entends louer Camille par tous ceux qui la

connoiflent: ces louanges me touchent, comme

a elles m'étoient perfonnelles; & j'en fuis plus

flatté qu'elle-même.

Quand il y a quelqu'un avec nous , elle parle

avec tant d'efprit, que je fuis enchanté de fe$

moindres paroles ; mais j'aimerois encore mieux,

qu'elle ne dît rien.

Quand elle fait des amitiés à quelqu'un ,
je

Youdrois être celui à qui elle fait des amitiés,

quand, tout à coup, je fais réflexion que je ne

ferois point aimé d'elle.

Prends garde, Camille, aux impoflures des a-

mans. Us te diront qu'ils t'aiment, oc ils diront vrai ;

ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi; mais

îe jure, par les dieux, que je t'aime davantage..

Quand je l'apperçois de loin, mon efprit s'é-

ç^re : elle approche , & mon cœur s'agite: j'arrive

auprès d'elle , & il femble que mon ame veut

jne quitter, que cette ame eft à Camille, &qu'eU

le va l'animer.

Quelquefois je veux lui dérober une faveur;

lie me la refufe, â;, dans un inllant , elle m'^
a:ccôc-

f
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iccorde une autre. Ce n'eft point un artifice:

combattue par fa pudeur & Ton amour , elle vou-

droit me tout réfufer, elle voudroit pouvoir me
tout accorder.

Elle me dit: ne vous fafSt-il pas que je vouî

aime? que pouvez-vous defirer après mon cœur?

Je defire, lui dis -je, que tu faŒes pour moi une

faute que l'amour fait faire
, que le grand a-

mour juftifie.

Camille, û je cefle un jour de t'aimer, puif*

fe la Parque fe tromper, & prendre ce jour pour

le dernier de mes jours! Puifle- t-elle effacer le

refle d'une vie que je trouverois déplorable ,

quand je me fouviendrois des plaifirs que j'ai

eus en aimant !

Ariftée foupira, & fe tut; & je vis bien qu'il

ne cefla de parler de Camille, que pour penfer

à elle.

SIXIEME CHANT.

p EN D A NT que nous parlions de nos amours

,

nous nous égarâmes ; & , après avoir erré

long-tems , nous entrâmes dans une grande prai-

rie : nous fûmes conduits ,
par un chemin de

fleurs, au pied d'un rocher affreux. Nous vîmes

un antre obfcur; nous y entrâmes, croyant que

c'étoitla demeure de quelque mortel. Oh dieux!

qui auroit penfé que ce lieu eût été fi funefle !

h peine y eus -je mis le pied, que tout mon
N 7 corps
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corps frémit, mes cheveux fe dreiTerent fur l«

tête. Une main invifible m'entraînoit dans ce fa-

tal féjoLir : à mefure que mon cœur s'agitoit, il

cherchoit à sVjgiter encore. Ami, m'écriai- je,

entrons plus avant , duffions nous voir augmen-

ter nos peines. J'avance dans ce lieu, où jamais

Je foleil n'entra, & que les vents n'agitèrent ja-

mais. J'y vis la Jaloufie ; Ton afpe6t étoit plus

fombre que terrible: La Pâleur, la Triflefle , le

Silence l'entouroient, & les Ennuis voloient au-

tour d'elle. Elle fouffîa fur nous , elle nous mit

la main fur le cœur, elle nous frappa fur la tê*

te; & nous ne vîmes, nous n'imaginâmes plus

que des montres. Entrez plus avant, nous dit-

elle , malheureux mortels ; allez trouver une

déefTe plus puiffante que moi. Nous vîmes une

afFreufe divinité, à la lueur des langues enflam*

mées des ferpens qui fifiîoient fur la tête ; c'étoit

la Fureur. Elle détacha un de fes ferpens, & le

jetta fur moi : je voulus le prendre ; déjà , fans

que je l'euffe fenti, il s'étoit glifTé dans mon
cœur, je reftai un m.oment comme ftupide :mais,

dès que le poifon fe fut répandu dans mes vei-

nes , je crus être au milieu des enfers : mon ame
fut embrafée, &, dans fa violence , tout mon -

corps la contenoit à peine; j'étois fi agité, qu'il

me fembloit que je tournois fous le fouet des Fu-

ries. Nous nous abandonnâmes à nos tranfports;

nous fîmes cent fois le tour de cet antre épou*

vantable: nous allions de la Jaloufie à la Fu-

reur, & de la Fureur à la Jaloufie .-^ nous criions.

Thé-
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Thémire! nous criions, Camille! Si Thémire ou
Camille étoient venues , nous les aurions déchi-

rées de nos propres mains.

Enfin, nous trouvâmes la lumière du Jour; elle

nous parut importune , & nous regretâmes pref.

que l'antre atFrcux que nous avions quitté. Nous
tombâmes de laflitude; & ce repos ir^^Mne nous

parut infupportable. Nos yeux nous refuferent

des larmes , 6c notre cœur ne put plus former de

foupirs.

Je fus pourtant un moment tranquille ; le Som-
Bieil commençoit à verfer fur moi fes doux pa-

vots. Oh dieu! ce fommeil même devint cruel.

JY voyois des images plus terribles pour m.oi

que les pâles Ombres : je me réveillois , cha-

que inftant, fur une infidélité de Thémire; Je

la voyois .... Non ,
je n'ofe encore le diire; &

jjge que j'imaginois feulement pendant la veille,

je le trouvois réel dans les horreurs de cet af-.

freux fommeil.

Il faudra donc, dis -je en me levant, que je

mie également les ténèbres & la lumière! Thé-

lîire, la cruelle Thémire m'agite comme les Fti-

[ries. Qui l'eût cru, que mon bonheur feroit de

l'oublier pour jamais !

Une accès de fureur me prit : Ami , m'écriai-

[e,leve-toi. Allons exterminer les troupeaux qui

)aiirent dans cett-e prairie : pourfuivons ces ber-

;ers dont les amours font lî paifibles. Mais non :

[e vois de loin un temple ; c'eft peut être celui

fde l'Amour: allons le détruire, allons brifer fa

ila-
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flatue , & lui rendre nos fureurs redoutables. Nous
courûmes; & il fembloit que l'ardeur de com-
mettre un crime nous donnât des forces nouvel,

les : nous traversâmes les bois , les prêts , les gué-

rets ; nous ne fûmes pas arrêtés un inilant : une

colline s'élevoit en vain , nous y montâmes ;nous

entrâmes dans le temple ; il étoit confacré à Bac«

chus. Que la puiflance des dieux efl grande! No-
tre fureur fut auflitôt" calmée. Nous nous regar-

dâmes, & nous vîmes avec furprife le défordre-

où nous étions.

Grand dieu 1 m'écriai -Je, je te rends mom
grâces d'avoir appaifé ma fureur, que de m'avair

épargné un grand ^crime. Et, m'approchant de

la prêtreffe ; nous fommes aimés du dieu que

vous fervez ; il vient de calmer les tranfports

dont nous étions agités; à peine fommes -nous

entrés dans ce lieu, que nous avons fenti fa fa-

veur préfente ; nous voulo^ns lui faire un facrifî-

ce. Daignez l'offrir pour nous, divine prêtrellè.

J'allai chercher une vidime, & je l'apportai à

fes pieds.

Pendant que la prêtreffe fe préparoit à donner

le coup mortel , Ariftée prononça ces paroles:

'Divin Bacchus, tu aimes à voir la joie fur le vi-

f?ge des hommes : nos plaifirs font un culte pour

toi ; & tu ne veux être adoré que par les mortels

les plus heureux.

Quelquefois tu égares doucement notre raifonr

mais ,
quand quelque divinité cruelle nous l'a

ôlée, il y a que toi qui puiffc nous la rendre;

La
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La noire Jaloufie tient l'Amour fous Ton cfcla-

vage ; mais tu lui ôtes l'empire qu'elle prend fur

nos cœurs , & tu la fais rentrer dans fa demeure

affreufe.

Après que le facrifice fut fait, tout le peuple

s'aflembla autour de nous ; & je racontai à la

prêtreiTe comment nous avions été tourmentés

dans la demeure de la Jaloufie. Et, tout à coup,

nous entendîmes un grand bruit , & un mélan-

ge confus de voix & d'inflrumens de mufique.

Nous fortîmes du temi)le; & nous vîmes arri-

ver une troupe de bacchantes qui frappoient la

terre de leurs thyrfes , criant à haute voix
,

Evhoé. Le vieux Silen(e fuivoit, monté fur fon

âne : fa tête fembloit chercher la terre ; & , fî-

tôt qu'on abandonnoit fon corps , il fe balan-

çoit comme par mefure. La troupe avoit le vi*

fage barbouillé de lie. Pan paroifToit enfuite

avec fa flûte, & les Satyres entouroient leur

roi. La joie régnoit avec le défordre; une folie

aimable mêloit enfemble les jeux, les railleries,

les danfes, les chanfons Enfin, je vis Bacchus
;

il étoit fur fon char traîné par des tigres , tel

que le Gange le vit au bout de l'univers , por-

tant par-tout la joie & la viéloire.

A fes côtés étoit la belle Ariane. Princefîe ,

vous vous plaigniez encore de l'infidélité de Thé-

fée , lorfque le dieu prit votre couronne, & la

plaça dans le ciel. 11 eflliya vos larmes. Si vous

n'aviez pas cefTé de pleurer, vous auriez rendu

un dieu plus malheureux que vous , qui n'étiez

qu'une



302 L E T E M P L E
qu'une mortelle. Il vous dit; aimez-moi, Thë-
fée fuit; ne vous fouvenez plus de fon amour,

oubliez jufqu*?. fa perfidie. Je vous rends immor-

telle
,
pour vous aimer toujours.

Je vis Bacchus defcendre de fon char: je vis

defcendre Ariane ; elle entra dans le temple.

Aimable dieu, s'écria- 1- elle , refions dans ces

lieux , & foupirons-y nos amours. Faifons jouir

ce doux climat d'une joie éternelle. C'ed auprès

de ces lieux que la reine des cœurs a pofé fon

empire
;

que le dieu de la joie règne auprès

d'elle , &. augmente le bonheur de ces peuples dé-

jà fî fortunés.

Pour moi, grand dieu, je fens déjà que le

t'aime davanfige. Quoi ! tu pourrois quelque

Jour me paroître encore plus aimable! Il n'y a

que les immortels qui puilTent aimer à l'excès,

& aimer toujours davantage; il n'y a qu'eux qui

obtiennent plus qu'ils n'efperent , & qui font

plus bornés quand ils défirent, que quand ils

jouifTent.

Tu feras ici mes éternelles amours. Dans le

ciel, on n'efl occupé que de fa gloire; ce n'eft

que fur la terre & dans le- lieux champêtres que

l'ont fçait aimer. Et . pendant que cette troupe

fe livrera à une joie infenfée, ma joie, mes fou-

pirs & mes larmes même, te rediront fans cefTe

mes amours.

Le dieu fourit à Ariane, il la mena dans le.

fanéluaire. La joie s'empara de nos cceurs , nous

fentîmcs une émotion divine. Saifis des égare-

Biens.
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mens de Silène, <5c des tranfports des bacchan-

"^es , nous prîmes un thyrfe , & nous nous mêlâ-

mes dans les danfes & dans les concert?.

SEPTIEME CHANT.

"NT eus quittâmes les lieux confacrés à Bac-

chus; mais bientôt nous crûmes fentir que
nos maux n'avoient été que fufpendus. 11 ell vrai

que nous n'avions point cette fureur qui nous a-

voit agités; mais la fombre TrifteiTe avoit faifî

notre ame , & nous étions dévorés de foupçons

& d'inquiétudes.

Il nous fembloît que les cruelles déelTes ne
nous avoient agités que pour nous faire près-

fentir des malheurs auxquels nous étions deftinés.

Quelquefois nous regresttions le temple deBac-

chus , bientôt nous étions entraînés vers celui de

Gnide: nous voulions voir Thémire & Camille,,

ces objets puiffans de notre amour & de notrç

jaloufie.

Mais nous n'avions aucune de ces douceurs

que l'on a coutume de fentir lorfque , fur îe

point de revoir ce qu'on aime , l'ame efl: déjà

ravie, & femble goûter d'avance tout le bon-

heur qu'elle fe promet.

Peut-être, dit Arillée, que je trouverai le

berger Lycas avec Camille; que fçais je s'il ne

lui parle pas dans ce moment? O dieux! l'intî-

dc-lle prend plaifir à l'entendre!

On difoit l'autre jour, repris -je, que Thyr-
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fis, qui a tant aimé Tliémire, devoit arriver à

Gnide; il l'a aimée, fans doute qu'il l'aime en-

core: il faudra que je difpute un cœur que je

croyois tout à moi.

L'autre jour , Lycas chantoit ma Camille :

que j'étois infenfé ! j'étois ravi de l'entendre

louer.

Je me fouvîens que Thyrfîs porta à ma Thé*

mire des fleurs nouvelles : malheureux que je

fuis! elle les a mifes fur fon feinl C'eil un pré-

fent de Thyrfls , difoit elle. Ah! j'aurois dû. les â

arracher , & les fouler à mes pieds. '

Il n'y a pas long-tems que j'allois , avec Ca-

mille , faire à Venus un facrifice de deux tour-

terelles ; elles m'échappèrent, & s'envolèrent

dans les airs.

J'avois écrit fur des arbres mon nom avec ce-

lui de ïhémire; j'avois écrit mes amours: je les

lifois & relifojs fans ceffe : un matin , je les

trouvai effacées.

Camille , ne défefpere point un malheureux
,

qui t'aime ; l'amour qu'on irrite , peut avoir \

tous les effets de la haine.
j

Le premier Gnidien qui regardera maThémire,

je le pourfuivrai jufque dans le temple, 6c je h
punirai aux pieds de Vénus.

Cependant nous arjsivâmes près de l'antre fa-

cré où la déeffe rend fes oracles. Le peuple étoit

comme les flots de la mer agitée: ceux-ci vc*

noient d'entendre, les autres alloient chercher

leur réponfe.

Kous
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Nous entrâmes dans la foule , je perdis l'heu-

Kux Ariftée: déjà il avoit embrailé fa Camille,

& moi je cherchois encore ma Thémire.

Je la trouvai enfin. Je fentis ma jaloufie re-

doubler à fa vue, je fentis renaître mes premie»

res fureurs, Mais elle me regarda, & je devins

tranquille. C'efl ainfî que les dieux renvoient les

* furies, lorfqu'elles fortent des enfers.

O dieux ! me dit - elle , que tu m'as coûté de

larmes! Trois fois le foleil a parcouru fa carriè-

re; je craignois de t'avoir perdu pour jamais ;

cette parole me fait trembler. J'ai été confulter

l'oracle. Je n'ai point demandé fi tu m'aimois;

hélas! je ne voulois que fçavoir fi tu vivois en-

core. Vénus vient de me répondre que tu m'ai-

mes toujours.

Excufe , lui dis -je, un infortuné qui t'auroit

hÊie, fi fon ame en étoit capable. Les dieux,

dans les mains defquels je fuis, peuvent me faire

perdre la raifon: ces dieux, Thémire, ne peu-

vent pas m'ôter mon amour.

La cruelle Jaloufie m'a agité , comme dans le

Tartare on tourmente les ombres criminelles.

J'en tire cet avantage que je fens mieux le bon-

heur qu'il Y ^ d'être aimé de toi, après l'affreu-

fe fituation où m'a mis la crainte de te perdre.

Viens donc avec moi, viens dans ce bois fo-

litaire : il faut qu'à force d'aimer j'expie les cri-

mes que j'ai faits. C'efl; un grand crime, Thé-

mire, de te croire infidelîe.

Jamais les bois de l'Elyfée que les dieux ont

faits
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faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils

ciiériiTent
; jamais les forêts de Dodone

, qui
parlent aux humains de leur félicité future; ni
Jes jardins des Hefpérides , dont les arbres fe

courbent fous le poids de l'or qui Gompofe leurs

fruits , ne furent plus charmans que ce bocage

enchanté par la préfence de Thémire.

Je me fouviens qu'un fatyre, qui fuivoit une

nymphe qui fuyoit toute éplorée, nous vit, &
s'arrêta. Heureux amans! s'écria- 1 il ; vos yeux
fçavent s'entendre & fe répondre, vous foupirs

font payés par des foupirs! Mais moi, je palTe

ma vie fur les traces d'une bergère farouche;

malheureux pendant que je la pourfuis, plus mal-

lieureux encore lorfque je l'ai atteinte.

Une jeune nymphe , feule dans ce bois , nous

apperçut & foupira. Non, dit-elle, ce n'eit que

pour àgmenter mes tourmens
,
que le cruel A-

mour me fait voir un amant fi tendre.

Nous trouvâmes Apollon afîis auprès d'une

fontaine. H avoit fuivi Diane, qu'un daim timi-

de avoit menée dans ces bois. Je le reconnus à

fes blonds cheveux, &à la troupe immortelle

qui étoit autour de lui. 11 accordoit fa lyre; elle

attire les rochers; les arbres la fuivent, les lions

reftent immobiles. Mais nous entrâmes plus avant

dans les forêts, appelles en vain par cette divi-

ne harmonie.

Où croyez vous que je trouvai l'Amour? Je le

trouvai fur les lèvres de Thémire; je le trouvai

enfuite fur fon fein: il s'étoit fauve à fes pieds;

je
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ja- l'y trouvai encore : je fe cacha fous fes ge-

noux; je le fuivis; & l'aurois toujours fuivi,

Il Thémire toute en pleurs , Thémire irritée, ne

m'eût arrêté. Il étoit à fa dernière retraite : elle

eft fi charmante qu'il ne fçauroit la quitter. C'ell

ainfî qu'une tendre fauvette ,
que la crainte &

l'amour retiennent fur fes petits . relie immobile

fous la main avide qui s'approche , & ne peut

confentir à les abandonner.

Malheureux que je fuis! Thémire écoutâmes

plaintes, & elle n'en fut point attendrie: elle

entendit mes prières, & elle devint plus févere.

Enfin je fus téméraire : elle s'indigna
,

je trem-

blai; elle me parut fâchée, je pleurai; elle me
rebuta

,
je tombai , & je fentis que mes foupirs

alloient être mes derniers foupirs , fi Thémire
n'avoit mis la main fur mon cœur, & n'y eût

rappelle la vie.

Non , dit-elle , je ne fuis pas û cruelle que toi
;

car je n'ai jamais voulu te faire mourir, & tu

veux m'entraîner dans la nuit du tombeau.

Ouvre ces yeux mourans , (î tu ne veux que

les miens fe ferment pour jamais.

Elle m'embralTa : je reçus ma grâce, hélas!

fans efpérance de devenir coupable.

Fin du Temple de Gnide.

Com-



Comme la pièce fuîvanîe m'a paru êtr$'

du même auteur^ fai cru devoir la traduire

Êf la mettre ici.

TJ N jour que j'errois dans les bois d'Idalie avec

la jeune Céphife
,

je trouvai l'Amour qui

dormoit caché fur des fleurs, & couvert par quel-

ques branches de myrthe
, qui cédoient douce-

ment aux haleines des Zéphirs. Les Jeux & les

RiSi qui le fuivent toujours, étoient allé folâ-

trer loin de lui : il étoit feul. J'avois l'Amour

en mon pouvoir ; fon arc & fon carquois é-

toient à fes côtés; & lî j'avois voulu, j'aurois

volé les armes de l'Amour. Céphife prit l'arc du

plus grand des dieux; elle y mit un trait, fans

que je m'en apperçuffe, & le lança contre moi.

Je lui dis en fouriant.: prends -en un fécond;

fais -moi une autre bleffure ; celle-ci efl trop

douce. Elle voulut ajufter un autre trait; il lui

tomba fur le pied , & elle cria doucement; c'é»

toit le trait le plus pefant qui fût dans le car-

quois de l'Amour ! Elle le reprit, le fit voler;

il me frappa , je me baiflai ; Ah ! Céphife , tu

veux donc me faire mourir? Elle s'approcha de

l'Amour. Il dort profondément, dit- elle ; il

s'eft fatigué à lancer fes traits. H faut cueillir

des fleurs, pour lui lier les pieds & les mains.

Ah ! je n'y plus confentir -, car il nous a tou-

jours favorifés. Je vais donc, dit elle, pren-

dre fes armes, & lui tirer une flèche de tout ma
force. Mais il fe réveillera, lui dis- je. Eh bien!

qu'il
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qu'il fe réveille: que pourra-t-îl faire que nous

bleOer davantage? Non, non; laiflbns-le dor-

mir ; nous refterons auprès de lui , & nous en fe-

rons plus enflammés.

Céphife prit alors des feuilles de myrthe & de

rofes. Je veux, dit -elle, en couvrir l'Amour.

Les Jeux & les Ris le chercheront, & ne pour-

ront plus le trouver. Elle les jetta fur lui; & elle

rioit de voir le petit dieu prefqu'enféveli. Mais

à quoi m'amufai-je, dit -elle? 11 faut lui couper

les allés, afin qu'il n'y ait plus fur la terre d'hom-

mes volages; car ce dieu va de cœur en cœur,

& porte par -tout l'inconflance. Elle prit fes ci-

féaux, s'alljt;&, tenant d'une main le bout des

aîles dorées de l'Amour
,

je fentis mon cœur

frappé de crainte. Arrête , Céphife. Elle ne m'en-

tendit pas. Elle coupa le fommet des tîles de

l'Amour , laifla fes cifeaux , & s'enfuit.

Lorfqu'il fe fut réveillé, il voulut voler; & il

fentit un poids qu'il ne connoifToit pas. 11 vit fur

les fleurs le bout de fes aîles ; il fe mit à pleu-

rer. Jupiter, qui l'apperçut du haut de l'Olympe,

lui envoya un nuage qui le porta dans le palais

de Gnide, & le pofa fur le fein de Vénus. Ma
mère, dit-il, je battois de mes aîles fur votre

fein ; on me les a coupées ; que vais je devenir?

Mon fils , dit la belle Cypris , ne pleurez point;

reftez fur mon fein , ne bougez pas ; la chaleur

va les faire renaître. Ne voyez -vous pas qu'elles

font plus glandes? Embraflfez - moi ; elles croif.

fent ; vous les aurez bientôt comme vous les

aviez 3
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aviez ;
j'en vois déjà le fommet qui fe dorei

dans un moment.— . C'efl; allez : volez , volez,

Dion fils. Oui , dit - il
, je vais me hafarder. il

s'envola: il fe repofa auprès de Vénus, & revint

d'abord fur fon fein. II reprit l'eflbr; il alla fe

repofer un peu plus loin, & revint encore fur le

fein devenus. IlTembrafla; elle lui fourit: il

l'embrafTa encore, & badina avec elle; & enfin il

s'éleva dans les airs , d'où il règne fur toute la

Nature.

L'Amour
,
pour fe venger de Céphife , l'a ren-

due la plus volage de toutes les belles. 11 la fait

biùîer chaque jour d'une nouvelle flame. Elle

m'a aimé; elle a aimé Daphnis; & elle aime

aujourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'efl moi que

vous puniiTez! Je veux bien porter la peine de

fon crime: mais n'auriez -vous point d'autres

tourmens à me faire fouffrir.

FIN.

ESSAt
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ESSAI
SUR LE GOUT

DANS LES CHOSES

DE LA NATURE ET DE L'ART.

F R A G M E N T.

p\ANs notre manière d'être aéluelle , notre aine

goûte trois fortes de plaifîrs : il y en a qu'el-

le tire du fond de fon exiftence même ; d'autres

qui réfultent de fon union avec le corps ; d'au-

tres eniin qui font fondés fur les piis à. les pré-

jugés que de certaines inftitutions , de certains

ufages, de certaines habitudes lui ont fait prendre.

Ce font ces difFérens plaifirs de notre ame qui

forment les objets du goût, comme le beau, le

bon, l'agréable, le naïf, le délicat, le tendre,

le tjracleux , le je ne fçais quoi , le noble , le

grand , le fublime , le majeftueux , âfc Par

exemple, lorfque nous trouvons du plaifir à voir

une chofe avec une utilité pour nous , nous di-

fons <iu'elle eft bonne ; lorfque nous trouvons

du plaifir à la voir, fans que nous y démêlions

une utilité préfente, nous l'appelions belle.

O 3 Les
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Les anciens n'avoient pas bien démêlé ceci;

ils regardoient comme des qualités pofitives tou-

tes les qualités relatives de notre ame , ce qui

fait qiie ces dialogues où Platon fait raifonner

Socrate , ces dialogues fi admirés des anciens

,

font aujourd'hui infoutenables, parce qu'ils font

fondés fur une philofophie fauffe: car tous ces

railbnnemens tirés fur le bon , le beau , le par-

fait , lefage, le fou, le dur, le mou, le fec,

•l'humide, traités comme des chofes pofitives, ne

iîgnifient plus rien.

Les fources du beau , du bon , de l'agréable

,

Se. font ->onc dans nous-mêmes ; & en chercher

les raifons , c'eft chercher les çaufes des plaifirs

de notre ame.

Examinons donc notre ame , étudions la dans

fes avions & dans fes paffions , cherchons -la

dans fes plaifirs; c'eft-Ià où elle fe manifefle da-

var^irnffQ Lapoëiîe, U neinture, la fçulpture,

rarchitedure , la mufique , la danfe, les diffé-

rentes fortes de jeux , enfin les ouvrages de la

nature & de l'art, peuvent lui donner du plaifir:

voyons pourquoi, comment, & quand ils le lui

donnent; rendons raifon de nos fentimens: cela

pourra contribuer à nous former le goût , qui

n'eft autre chofe que l'avantage de découvrir a-

vec fineife & avec promptitude la mefure du plai-

fir que chaque chofe doit donner aux hommes.

DES
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DES PLAISIRS DE NOTRE AME.

T 'AME, indépendamment des plaifirs qui lui

viennent des fens, en a qu'elle auroit indé-

pendamment d'eux, & qui lui font propres : tels

font ceux que lui donnent la curiofité, les idées

de fa grandeur, de Tes perfeflions , Tidée de Ton

exiftence oppofée au fentiment de la nuit, le

plaifir d'embrafFer tout d'une idée générale, ce»

lui de voir un grand nombre de chofes , &€. ce-

lui de comparer, de joindre & de féparer les

idées. Ces plaifirs font dans la nature de l'ame,

indépendamment des fens ,
parce qu'ils appar-

tiennent à tout être qui penfe: & il eft fort in*

différent d'examiner ici fi notre ame a ces plai-

firs comme fabdance unie avec le corps , ou

comme féparée du corps
, parce qu'elle les a

toujours, & qu'ils font les objets du goût: ainfî

nous ne difiiinguerons point ici les plaifirs qui

viennent à l'ame de fa nature, d'avec ceux qui lui

viennent de foa union avec le corps; nous appel-

lerons tout cela plaifirs naturels
, que nous difi:iu-

guerons des plaifirs acquis que l'ame fe fait par de

certaines llaifons avec les plaifirs naturels, &, de

la même manière & par la même raifon, nous

diftinguerons le goût naturel & le goût acquis.

Il efi: bon de connoître la fource des plaifirs

dont le goût eil la mefure; la connoiil-uice des

plaifirs naturels & acquis pourra nous fervir à

redifier notre goût naturel & notre goût acquis.

U faut partir de l'état où efl: notre être, & cofi-

O 4 noUre
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noître quels font [es plaifirs
,

pour parvenir à

mefurer Tes plaifirs, & même quelquefois à fentir

{es plaifirs.

Si notre ame n'avoit point été unie au corps,

elle auroit connu ; mais il 7 a apparence qu'elle

auroit aimé ce qu'elle auroit connu : à préfent

nous n'aimons preique que ce que nous ne ccn-

noifibns pas.

Notre manière d'être eft entièrement arbitrai-

re; nous pouvions avoir été faits comme nous

fommes., ou autrement. Mais, fi nous avions

été faits autrement, nous aurions fenti autre-

ment; un Oi-;;ane de plus ou de moins dans no-

tre machine auroit fait une autre éloquence , une

autre poëfîe; une contexture différente des mê-

mes organes auroit fait encore une autre poëfie;^

par exemple , fi la conftitution de nos organes nous

avoit rendu capables d'une plus longue attention^

toutes les règles qui proportionnent la dlfpofîtioa

du fujet à la mefure de notre attention , ne fe-

roient plus; fi nous avions été rendus capables

de plus de pénétration , toutes les règles qui fant

fondées fur la mefure de notre pénétration , tom-

beroient de même; entin toutes les loix établies

fur ce que notre machine eft d'une certaine fa-

çon , feroient différentes , fi notre machine n'é»

toit pas de cette façon.

Si notre vue avoit été plus foible & plus con»

fufe, il auroit fallu moins de moulures & plus

d'uniformité dan? les membres d,e Tarchitedure :

fi notre vue avoit été plus diftinde, & notre

ame
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ame capable d'embrafler plus de chofcs à la fois,

il auroit fallu dans l'architeélurc plus d'ornemens:

fi nos oreilles avoient été faites comme celles de

certains animaux, il auroit fallu réformer bien

de nos inflrumens de mulîque. Je fçais bien que

les rapports que les chofes ont entre elles au-

roient fublîfté ; mais , le rapport qu'elles ont avec

nous ayant changé , les chofes qui , dans l'étac

préfent, font un certain effet fur nous, ne le

feroient plus : & comme la perfe(5lion des arts

eft de nous préfenter les chofes telles qu'elles

nous faflent le plus de plalfir qu'il eli poflîble,

il faudroit qu'il y eût du changement dans les

arts, puifqu'il y en auroit dans la manière la

plus propre à nous donner du plaifir.

On croit d'abord qu'il fuffiroit de connoître les

diverfes fources de nos plaifîrs
,
pour avoir le

goût; & que, quand on a lu ce que la philofo-

phie nous dit là-deûus, on a du goût, & que

l'on peut hardiment juger des ouvrages. Mais

le goût naturel n'efl pas une connoilTance de

théorie; c'eft une application prompte & exqui-

I

"- fe des règles même que l'on ne connoît pas. 11

n'eft pas nécefTaire de fçavoir que le plaiOr que

nous donne une certaine chofe que nous trou-

vons belle, vient de la furprife; il fuffit qu'elle

nous furprenne , & qu'elle nous furprenne au-

tant qu'elle le doit, ni plus ni moins.

Ainlî ce que nous pourrions dire ici , & tous

les préceptes que nous pourrions donner pour for-

mer le goût, ne peuvent regarder que le goût

O 5 ac-
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acquis, c'efl-à-dire , ne peuvent regarder direc-

tement que ce goût acquis
,
quoiqu'il regarde en-

core indireftement le goût naturel ; car le goût

acquis affefte, change, augmente & diminue le

goût naturel ; comme le goût naturel afFeéte,

change, augmente & diminue le goût acquis.

La définition la plus générale du goût , fans

confidérer s'il efl bon ou mauvais
,
jufte ou non

,

eft ce qui nous attache à une chofe par-le fenti-

ment; ce qui n'empêche pas qu'il ne puilTe s'ap»

pliquer aux chofes intellectuelles, dont la con-

noiflance fait tant de plaifir à l'ame, qu*eHe étoit

la feule félicité que de certains philofophes pu^

fent comprendre. L'ame connoît par fes idées

& par fes fentimens ; elle reçoit des plaifirs par

ces idées & par ces fentimens ; car
,
quoique nous

oppofîons l'idée au fentiment, cependant, lorf-

qu'elle voit une chofe, elle la fenc; &il n'y a

point de chofes fî intelieCluelles qu'elle ne voie

©u qu'elle ne croie voir, & par conféquent qu'el-

le ne fente.

DE L'ESPRIT EN GL'NE'RAL.

T 'esprit eft le genre qui a fous lui plufieurs

efpeces, le génie, le bon fens , le difcerne-

ment, la judeiTe , le talent, le goût.

L'efprit confiile à avoir les organes bien confli-

tués, relativement aux chofes où il s'applique. Si

la chofe efl: extrêmement particulière , il fe nomme
talent;
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tilcnt; s'il a plus de rapport à un certain plai(ir

délicat des gens du monde, il fe nomme goût; fî

la chûfe particulière eft unique chez un peuple,

-

le talent fe nomme efprit , comme l'art de la

guerre & l'agriculture chez les Romains, la chaf*

fe chez les fauvages , &c.

DE LA C U R I S I T E\

"M o T R E ame efl faite pour penfer , c'efl: - à - df-

re
,
pour appercevoir ; or un tel être doit a-

voir de la curiofité: car, comme toutes les nho-

fcs font dans une chaîne où chaque idée en pré-

cède une & en fuit une autre, on ne peut aimer à

voir une chofe fans délirer d'en voir une autre;

6c , fi nous n'avions pas ce defir pour celle-ci ,

nous n'aurions eu aucun plaifir à celle-là. Ainfî,

quand on nous montre une partie d'un tableau,

nous fouhaitons de voir la partie qu'on nous ca-

che , à proportion du plaifir que nous a fait cet*

le que nous avons vue.

C'eft donc le jTlaifir que nous donne un objet

qui nous porte vers un autre ; c'eft pour ceU
que l'ame cherche toujours des. chofes nouvel*

les, & ne repofe jamais.

Ainli on fera toujours fur de plaire à l'ame,

lorfqu'on lui fera voir beaucoup de chofes : ou

plus qu'elle n'avoit efpéré d'en voir.

Par-là on peut expliquer la raifon pourquoi

nous avons du plaifir lorfque 2icus voyons un

O «5 jardin
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jardin bien régulier , & que nous en avons en*

core lorfque nous voyons un lieu brut & cham-

pêtre :c'eft la même caufe qui produit ces effets.

Comme nous aimons à voir un grand nombre

d'objets , nous voudrions étendre notre vue , être

en plufieurs lieux ,
parcourir plus d'efpace : enfin

notre ame fuit les bornes, & elle voudroit, pour

aînfi dire, étendre la fphere de fa préfence ; ainfî

c'efl; un grand plaifir pour elle de porter fa vue

au loin. Mais comment le faire? dans les villes?

notre vue efh bornée par des maifons : dans les

compagnes? elle reft par mille obdacles; à peine

pouvons -nous voir trois ou quatre arbres. L'art

vient à notre fecours , & nous découvre la Nature

qui fe cache elle-même; nous aimons Tart, & nous

l'aimons mieux que la Nature , c'eft- à-dire, la Na-

ture dérobée à nos yeux : mais , quand nous

trouvons de belles fituations
,
quand notre vue

en liberté peut voir au loin des prés , des ruif-

feaux, des collines, & ces difpofitions qui font,

pour ainfi dire , créées exprès , elle eft bien au-

trement enchantée que lorfqu'elle voit les jardins

de le Nôtre ;
parce q;je la Nature ne fe copie

pas , au lieu que l'art fe reflemble toujours. C'eft

pour cela que,, dans la peinture, nous aimons

mieux un payfage que le plan du plus beau jar-

din du monde; c'efl que la peinture; ne prend la

Kîiture que là où elle efl belle, là où la vue fe

peut porter au loin & dans toute fon étendue,

là où elle efl variée, là où elle peut être vue

avec plailîr.

Ce
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Ce qui fuit ordinairement une grande penfée,

c'efl lorfqu'on dit une chofe qui en fait voir un

Çrand nombre d'autres, & qu'on nous fait dé-

couvrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions

efpércr qu'après une grande lefture.

Florus nous repréfente en peu de paroles tou-

tes les fautes d'Annibal ; ,, lorfqu'il pouvoit,

,, dit-il, fe fervir de la viéloire, il aima mieux

,, en jouir; cùm viàoriâ pojfet uti , frui maluit*

11 nous donne une idée de toute la guerre de

Macédoine, quand il dit: ,, ce fut vaincre que

d'y entrer "
; introijje viàoria fuit,

H nous donne tout le fpeélacle de la vie de

Scipion quand il dit de fa jeuneffe ; „ C'eft le

„ Scipion qui croît pour la deflrucbion de l'iifri-

„ que"; hic erit Scipio^ qui in exitium Afriae

trefcit. Vous croyez voir un enfant qui croît &
s'élève comme un géant.

Enfin , il nous fait voir le grand caraflere

d'Annibal , la fîtiiation de l'univers , & toute h
grandeur du peuple romain, lorfqu'il dit;,, An-

„ nibal fugitif cherchoit au peuple romain un
„ ennemi par tout l'univers"; ^«/, />r6'///^/y5 ex

/Ifricâ^ hopes populo romam toto orbe qucerehau

î;f«

O 7 DES
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'' DESPLAISIRSDEL'OU.DRE^

T L ne faffit pas de montrer à l'ame beaucoup de

chofes , il faut les lui montrer avec ordre ;

car, pour lors , nous nous reffouvenons de ce

que nous avons vu, & nous commençons à ima-

giner ce que nous verrons; notre ame fe félicite

de fon étendue & de fa pénétration ; mais , dans

un ouvrage où il n'y a point d'ordre , l'ame fent

à chaque inftant troubler celui qu'elle y veut

mettre. La fuite que l'auteur s'eft faite , & celle

que nous nous faifons, fe confondent; l'ame ne

retient rien, ne prévoit rien; elle eft humiliée

par la confufîon de fes idées, par l'inanité qui

lui refte; elle eft vainement fatiguée, & ne peut

goûter aucun plaifir; c'eft pour cela que, quand

le deOein n'eft pas d'exprimer ou de montrer la

confufion, on met toujours de l'ordre dans la

confufîon même. Ainfi les peintres grouppent

leurs figures; ainfi ceux qui peignent les batailles

mettent- ils fur le devant de leurs tableaux les

chofes que l'œil doit diftinguer , & la confufîon

dans le fond & le lointain.

DES PLJISIRS DE LA VAKIWTE\

]Wf Aïs, s'il faut de l'ordre dans les chofes, il

^ -^
faut auin de la variét^é: fans cela l'ame lan-

guit; car les chofes femblabies lui paroiiTent les

riièmes;^, fi une partie d'un tableau qu'on nous
':. dé-
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tîécouvrc relTembloij: à une autre que nous au-

rions vue , cet objet feroit nouveau fans le pa-

roître , & ne feroit aucun plaifir. Et comme les

beautés ('es ouvrages de l'art, femblables à cel*

Jes de la Nature , ne confiftent que dans les plaifirs

qu'elles nous font, il faut les rendre propres ,1e

çplus que l'on peut, à varier ces plaifirs; il faut

faire voir à l'ame des chofes qu'elle n'a pas vues;

il faut que le fentiment qu'on lui donne foit dif-

.férent de celui qu'elle vient d'avoir.

C'efl ainfi que lès hiftoires nous plaifent par

fia variété des récits, les romans parla variété

des prodiges , les pièces de théâtre par la variété

des pallions, & que ceux qui fçavent inflruire

modifient, le plus qu'ils peuvent, le ton unifor-

me de l'infiruélion.

Une longue uniformité rend tout infupporta-

ble; le même ordre des périodes, long-tems con-
• tinué , accable dans une harangue ; les mêmes
nombres & les mêmes chûtes mettent de l'ennui

dans un long poëme. S'il e(t vrai que l'on ait

, fait cette fameufe allée deMofcou à Pétersbourg,

le v.oyageur doit périr d'ennui renfermé entre

les deux rangs de cette cillée; à. celui qui aura

• voyagé long-tcms dans les Alpes, en defcendra

dégoûté des ficuations les plus heureufes & de

points de vue les plus charmans.

L'ame aime la variété; mais elle ne l'aime,

avons nous dit
,
que parce qu'elle eft faite pour

connoître & pour voir: il faut donc qu'elles puis-

fe voir, & que la variété le lui permette; c'efi-
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à-dire, il faut qu'une chofe foit aflez fimple pduï
être apperçue, & aflez variée pour être apper-

çue avec plaifir.

H y a des chofes qui paroilTent variées & ne le

font point, d'autres qui paroiflent uniformes &
font très-variées.

L'architefture gothique paroît très -variée,

mais la confufîon des ornemens fatigue par leur

petiteflc; ce qui fait qu'il n'y en a aucun que
nous puiffions diftinguer d'un autre, & leur nom-
bre fait qu'il n'y en a aucun fur lequel l'œil puis-

fe s'arrêter: de manière qu'elle déplaît par le*

endroits même qu'on a choifis pour la rendre

agréable.

Un bâtiment d'ordre gothique e(l une efpece

d'énigme pour l'œil qui le voit; & l'ame eft em-

barraifée , comme quand on lui pré fente un poè-

me obfcur.

L'architeflure grecque , au contraire, paroît

uniforme: mais, comme elle a les divifions qu*il

faut & autant qu'il en faut pour que l'ame voie

précifément ce qu'elle peut voir fans fe fatiguer,

mais qu'elle en voie affez pour s'occuper, elle a

cette variété qui fait regarder avec plailîr.

Il faut que les grandes chofes aient de gran-

des parties ; les grandes hommes ont de grands

bras, les grands arbres de grandes branches , &
les grandes montagnes font compofées d'autres

montagnes qui font au-deflus & au deflbus ; c'eft

la nature des chofes qui fait cela.

L'architecture grecque, qui a peu de divifions

&

r
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& de grandes divifions , imite les grandes cho-

fes ; Tame fent une certaine majeflé qui y rè-

gne par-tout.

C'eft ainfî que la peinture divife en grouppes

de trois ou quatre Hgures celles qu'elle répréfente

dans un tableau; elle imite la Nature ,une nomi-

breufe troupe fe divife toujours en pelotons; &
c'eft encore ainfi que la peinture divife en grau-

de mafTe fes clairs & fes obfurs.

DES PLAISIRS DELA STMMETRIE,

J'ai dit que l'ame aime la variété ; cependant

dans la plupart des chofes, elle aime à voir

une efpece de fymmétrie. 11 femble que cela

renferme quelque contradiélion : voici comment
j'explique cela.

Une des principales caufes des plaifîrs de no*

treame, lorfqu'elle voit des objets, c'eft la fa»

cilité qu'elle a à les appercevoir ; & la raifon qui

fait que la fymmétrie plaît à l'ame , c'eft qu'elle

lui épargne de la peine, qu'elle la foulage, &
qu'elle coupe, pour ainfî dire, l'ouvrage par h
moitié.

De " là fuit une règle générale ; par-tout où la

fymmétrie eft utile à l'ame &peut aider fesfonc-i

tions, elle lui eftagréable; mais, par -tout où elle

eft inutile , elle eft fade
, parce qu'elle ôte la variété.

Or les chofes que nous voyons fuccelîîvement doi-

vent avoir de la variété; car notre ame n'a au-

cune difficulté à les voir. Celles , au contraire

,

que
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que nous appercevons d'un coup d'œiî, doivent

avoir de la lymmétrie ; ainfi, comme nous ap-

percevons d'un coup d'œil la façade d'un bâti-

ment, un parterre, un temple, on y met de la

fymmétrie, qui plaît à l'ame par la facilité qu'el*

le lui donne d'embralTer d'abord tout l'objet.

Comme il faut que l'objet que l'on doit voir

d'un coup d'œil foit fimple, il faut qu'il foit uni-

que, & que les parties fe rapportent toutes à

l'objet principal, c'elt pour cela encore qu'on

aiiiie la fymmétrie , elle fait un tout enfemble.

Il eft dans la Nature qu'un tout foit achevé;

& Tame
,

qui voit ce tout, veut qu'il n'y ait

point de partie imparfaite. C'elt encore pour ce-

la qu'on aime la fymmétrie; il faut une efpece

^e pondération ou de balancement: ^'v un bâti-

ment avec une aile , ou une aîle plus courte

qu'une autre., eft aufïï peu fini qu'un corps avec

un bras , ou avec un bras trop court.

DES COIVSTRASTES.

T * AME aime la fymmétrie, mais elle aime aufïï

les contrades ; ceci demande bien des expli.

Cations. Par exemple :

Si la Nature demande , des peintres & des fculp-

leurs, qu'ils mettent de la fymmétrie dans les

parties de leurs figures, elle veut, au contraire,

qu'ils mettent des contraftes dans les attitudes.

Un pied rangé comme un autre, un membre qui

va comme un autre, font infupportables; la rai-

fon
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fon en cfl: que cette fymmétrie fait que les atti-

tudes Ton prefque toujours les mômes, comme
on le voit dans les figures gothiques, qui fe ref-

femblent toutes par-là. Ainlî il n'y a plus de

variété dans les produélions de l'art. De plus

,

la Nature ne nous a pas fitués ainfi; &, comme
elle nous a donné du mouvement, elle ne nous

a pas ajuflés, dans nos adions & dans nos ma»

nieres , comme des pagodes; &, fî les hommes
gênés & ainfî contraints font infupportables

, que

fera-ce des produiftions de l'art?

11 faut donc mettre des contralles dans les at-

titudes , fur - tout dans les ouvrages de fculptu-

re , qui , naturellement froide , ne peut mettre de

feu que par la force du contrade & de la lîtuation.

Mais, comme nous avons dit que li variété que

Ton a cherché à mettre dans le gothique lui a

donné de l'uniformité, il elt fouvent arrivé quQ

h variété qije l'on a cherché à mettre par le

moyen des contrafles , eft devenue une fymm<S-

trie & une vicieufe uniformité.

Ceci ne fe fent pas feulement dans de certains

ouvrages de fculpture & de peinture , mais aulfî

dans -le (lilede quelques écrivains
,
qui , dans cha-

que phrafe, mettent toujours le commencement

en contrafte avec la fin par des antithefes con-

tinuelles, tels que faint Auguflin & autres au*

teurs de la baffe latinité, & quelques-uns de nos

modernes , comme faint Evremont. Le tour de

phrafe toujours le même & toujours uniforme

déplaît extrêmement; ce contrafle perpétuel de-

vient
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vient fymmétrie , & cette oppofition toujours re-

cherchée devient uniformité.

L'efprit y trouve fî peu de variété, que, lorf-

que vous avez vu une partie de la phrafe , vous

devinez toujours l'autre : vous voyez des mots

opppfés mais oppofés de la même manière; vous

voyez un tour dans la phrafe, mais c'eft tou-

jours le même.

Bien des peintres font tombés dans le défaut

de mettre des contraftes par-tout & fans ména-

gement; de forte que , lorfqu'on voit une figure,

on devine d'abord la difpofition de celles d'à cô-

té: cette continuelle diverfîté devient quelque

chofe de femblable. D'ailleurs, la Nature, qui

jette les chofes dans le défordre , ne montre pas

l'afFedation d'un con traite continuel ; fans comp-

ter qu'elle ne met pas tous les corps en mouvement

& dans un mouvement forcé. Elle eft plus variée

que cela; elle met les uns en repos, 5i elle don-

ne aux autres différentes fortes de mouvement.

Si la partie de l'ame qui connoît aime la va-

riété, celle qui fent ne la cherche pas moins;

car l'ame ne peut pas foutenir long-tems les mê-

mes fîtuations
,
parce qu'elle eft liée à un corps

qui ne peut les fouffrir. Pour que notre ame foit

excitée , il faut que les efprits coulent dans les

nerfs: or il y a là deux chofes, une laiîîtude

dans les nerfs , une ceflation de la part des ef-

prits qui ne coulent plus , ou qui fe diflipent des

lieux où ils ont coulé,

Ainfi tout nous fatigue à la longue, & fur-tout

les
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les grands plaifirs: on les quitte toujours avec la

même fatisfaftion qu'on les a pris ; car les fibres

qui en ont été les organes ont befoin de repos;

il faut en employer d'autres plus propres à nous

fervir, & diftribuer, pour ainfi dire, le travail.

Notre ame efl lafle de fentir : mais ne pas fen-

tir , c'efl: tomber dans un anéantiiTement qui Tac-

cable. On remédie à tout, en variant fes modi-

fications; elle fent, & elle ne fe lafle pas.

DES PLAISIRS DE LA SURPRISE]

/^ETTE dirpofition de l'ame, qui la porte tou-

jours vers difFérens objets, fait qu'elle goû-

te tous les plaifirs qui viennent de la furpnfe;

fentiment qui plaît à l'ame par le fpeflacle &
par la promptitude de l'adionicar elle apperçoit

ou fent une chofe qu'elle n'attend pas , ou d'une

manière qu'elle n'attendoit pas.

Une chofe peut nous furprendre comme mer-

veilleufe, mais aufli comme nouvelle, & encore

comme inattendue , &, dans ces derniers cas , le

fentiment principal fe lie à un fentiment accef-

foire fondé fur ce que la chofe efl nouvelle ou

inattendue.

C'efl: par -là que les jeux de hafard nous pi-

quent; ils nous font voir une fuite continuelle

d'événemens non attendus : c'efl par -là que les

jeux de fociété nous plaifent; ils font encore

une fuite d'événemens imprévus , qui ont pour

caufe radrefl*e jointe au hafard.

C'efl:
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C'efl: encore par-là que les pièces de théâtre

?lîOU8 plaifent; elles fe développent par degrés,

cachent les événemens jafqu'à ce qu'ils arrivent,

nous préparent toujours de nouveaux fujets de

furpriCe, &; fouvent nous piquent en nous les

montrant tels que nous aurions du les prévoir.

Enfin les ouvrages d'efprit ne font ordinaire-

ment lus que parce qu'ils nous ménagent des fur-

prifes agréables , & fuppléent à l'infipidité des

converfations prefque toujours languilTantes , &
qui ne font point cet effet.

La furprife peut être produite par la choCe,

ou par la manière de l'appercevoir : car nous

voyons une chofe plus grande ou plus petite

qu'elle n'ell: en effet , ou différente de ce qu'elle

eft, ou bien nous voyons la chofe même, mais

avec une idée acceffoire qui nous furprend. Telle

cfV, dans une chofe, l'idée acceffoire de la per*

funne qui l'a faite, ou du tems où elle a été fai-

te, ou de la manière dont elle a été faite, om?e

quelque autre circonftance qui s'y joint.

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec

un fang-froid qui nous furprend, en nous faifant

prefque croire qu'il ne fent point l'horreur de ce

qu'il décrit; il change de ton tout à coup & dit,

l'univers ayant fouffert ce monlire pendant qua-

torze ans, enfm il l'abandonna: taie monftrum

per quafuordecim annos perpejfus^ terrarum orbii

tandem dei^ituit. Ceci produit dans l'efprit diffé-

rentes fortes de furpiifes; nous fommes furpris
"

du changement de flyle de l'auteur, de la décou-

vert^ de fa différente manière de penfer , de fa façon

de
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àe rendre en aulfi peu de mots une des grandes

révolutions qui foit arrivée : ainfi l'ame trouve un
très -grand nombre de fentimens difFércns, qui

concourent à l'ébranler &; à luicompofer un plaifir.

DES DIFERSES CAUSES
qui peuvent produire un fentiment» ;

Tl faut bien remarquer qu'un fentiment n'a pas

ordinairement dans notre ame une caufe uni^

que. C'efl:, fi j'ofe me fervir de ce terme, une

certaine dofe qui en produit la force & la variété.

L'efprit confifte à fçavoir frapper plufieurs orga*

nés à la fois; & fi l'on examine les divers écri-

vains, on verra peut -être que les meilleurs &
ceux qui ont plu davantage , font ceux qui ont

cxcité-dans l'ame plus defenfationsen même tems.

Voyez, je vous prie, la multiplicité des cali-

fes. Nous aimons mieux voir un jardin bien ar-

rangé, qu'une confufion d'arbres: 1°. parce que

notre vue, qui feroit arrêtée, ne l'eft pas: 2^

chaque allée eO; une , & forme une grande

chofe; au lieu que, dans la confufion, chaque

arbre eft une chofe & une petite chofe : 3^,

nous voyons un arrangement que nous n'a-

vons pas coutume de voir: 4''. nous fçavons bon

gré de la peine que l'on a prife: 5". nous ad-

mirons le foin que l'on a de combattre fant celfe

la Nature, qui, par des productions qu'on ne

lui demande pas, cherche à tout confondre; ce

qui
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qui eft fî vrai , qu'un jardin négligé nous efl: in»

fupportable. Quelquefois la difficulté de l'ouvra-

ge nous plait, quelquefois c'efl: la facilité; &,
comme dans un jardin magnifique nous admirons

la grandeur & la dépenfe du maître, nous vo-

yons quelquefois avec plaifir qu'on a tu l'art de

nous plaire avec peu de dépenfe & de travail.

Le jeu nous plait, parce qu'il fatisfait notre

avarice, c'efr- à-dire l'efpérance d'avoir plus: il

flatte notre vanité par l'idée de la préférence que

la fortune nous donne, & de l'attention que les

autres ont fur notre bonheur: il fatisfait notre

curiofîté, en nous donnant un fpeélacle: enfin il

nous donne les difFérens plaifirs de la farprife.

La danfe nous plait par la légèreté ,
par une

certaine grâce
,
par la beauté & la variété des at-

titudes, par fa liaifon avec la mufique, la per-

fonne qui danfe étant comme un inllrument qui

accompagne ; mais fur -tout elle plait par une

difpolltion de notre cerveau, qui eft telle qu'el-

le ramené en fecret l'idée de tous les mouvemens
à de certains mouvemens, la plupart des attitu-

des à de certaines attitudes.

DE L A S ENSIB I LITE\

Presque toujours les chofes nous plaifint &
déplaifent à difFérens égards : par exemple

,

les wv«<?/? d'Italie nous doivent faire peu deplai.

fir; 1°, parce qu'il n'eft pas étonnant qu'accom-

modés
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Iftodés •comme ils font, ils chantent bien; ils

font comme un inftrument dont l'ouvrier a re»

tranché du bois pour lui faire produire des fons:

a°. parce que les pafîïons qu'ils jouent font trop

fufpeftes de faulfeté: 3'^ parce qu'ils ne font ni

du fexe que nous aimons , ni de celui que nous

cftimons. D'un autre côté , ils peuvent nous

plaire
, parce qu'ils confervent long-tems un air

de jeunefle, & de plus parce qu'ils ont une voix

flexible & qui leur efl particulière. Ainfi chaque

chofe nous donne un fentiment, qui efl: compo-

fé de beaucoup d'autres , lefquels s'afFoiblilTeiit

& fe choquent quelquefois.

Souvent notre ame fe compofe elle-même des

raifons de plaifîr, & elle y réulîît fur- tout par

les lialfons qu'elle met aux chofes. Ainfi une

chofe qui nous a plu nous plaît encore, par la

feule raifon qu'elle nous a plu
, parce que nous

joignons l'ancienne idée à la nouvelle; ainfi une
•adrice, qui nous a plu fur le théâtre, nous pîait

encore dans la chambre ; fa voix , fa déclama-

tion, le fouvenir de l'avoir vu admirer, que dis-

je? l'idée de la princeffe jointe à la fîenne,tout

cela fait une efpece de mélange qui forme Repro-

duit un plaifir.

Nous fommes tous pleins d'idées accefibireff.

Une femme, qui aura une grande réputation &
un léger défaut, pourra le mettre en crédit & le

faire regarder comme une grâce. La plupart des

femmes que nous aimons n'ont pour elles que !a

prévention fur leur naiffance ou leurs biens, les

honneurs ou l'eflime de certaines ^cns*

P DE
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D E L A D E' L l C /ITESS E.

Tes gens délicats font ceux qui, à chaque idée

ou à chaque goût, joignerit beaucoup d'idées

ou beaucoup de goûts acceiToires. Les gens gros-

fiers n'ont qu'une fenfation; leur ame ne fç^it

compofer ni décompofer; ils ne joignent ni n'ô*

tént rien à ce que la Nature donne : au lieu que

les gens délicats dans l'amour fe compofent la

plupart des plailirs de l'amour. Polixene & Api-

cius portoicnt à la table bien des fen Cations in-

connues à nous autres mangeurs vulgaires; &
ceux qui jugent avec goût des ouvrages d'efprit,

ont & fe font fait une infinité de fenfations que

les autres hommes n'ont pas.

DU JE NE SCAfS Q^U E
s

T L y a quelquefois , dans les perfonnes ou dans

les chofes, un charme invifible , une grâce na* '

turelle, qu'on n'a pu définir, & qu'on a été for»

ce d'appeller le je ne fçais quoi. Il me femble

que c'eft un effet principalement fondé fur la fur-

prife. Non? fommes touchés de ce qu'une per-

fo-nné nous plait plus qu'elle ne nous a paru d'a-

bord devoir nous plaire; & nous fommes agréa-

blement furpris de ce qu'elle a fçu vaincre des

défauts que nos yeux nous montrent, & que le

cœur ne croit plus: voilà pourquoi les femmes

laides ont très-fouvent des grâces, & qu'il eft

rare que les belles en aient. Car une belk per«

fonnc
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foîx»e fait ordinairement le contraire de ce que

nous avions attendu; elle parvient à nous paroî-

tre moins aimable; après nous avoir furpris en

bien, elle nous furprend en mal: mais l'impres-

fion du bien ert ancienne , celle du mal nouvel-

le; auflî les belles perfonnes font-elles rarement

les grands paifious, prefque toujours réfcrvées

à celles qui ont des grâces, c'eft-à-dire, des a-

grémens que nous n'attendions point , & que nous

•n'auions pr^s fujet d'attendre. Les grandes paru-

res ont rarement de la grâce , & fouvent l'habil-

lement des bergères en a. Nous admirons la ma-

jefté des draperies de Paul Véronefe; mais nous

fommes touchés de la fimplicité de Raphaël , &
de la pureté du Correge. Paul Véronefe promet

beaucoup, & paie ce qu'il promet; Raphaël ëc

le Correge promettent peu & paient beaucoup,

& cela nous plait davantage.

Les grâces fe trouvent plus ordinairement dans

ref*->rit que dans le vifage; car un beau vifage

paroît d'abord oc ne cache prefque rien: mais

l'efprit ne fe morrre que peu à peu, que quand

il veut, & autant qu'il veut; il peut fe cacher

pour paroître , Ci donner cette cfpece de furpri-

ie qui fait les grâces.

Les grâces fe trouvent moins dans les traits du
vifage que dans les manières; car les manières

naiiTent à chaque infiant, &. peuvent à tous les

momens créer des furpnfes; en un mot, une

femme ne peut guère être belle que d'une façon,

mais elle eft jolie de cent mille.

La loi des deux fexes a établi, parmi les na-

P 2 lions
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tions policées & fauvages

, que les hommes de-

«landeroient , & que les femmes ne feroient

qu'accorder; de-là il arrive que les grâces font

plus particulièrement attachées aux femmes.

Comme elles ont tout à défendre, elles ont tout

à cacher; la moindre parole, le moindre gefte,

tout ce qui, fans choquer le premier devoir, fe

montre en elles, tout ce qui fe met en liberté, de-

vient une grâce ; & telle ell la fagelTe de la Na-

ture , que ce qui ne feroit rien fans la loi de la

pudeur , devient d'un prix infini depuis cette

heureufe loi , qui fait le bonheur de l'univers.

Comme la gêne & l'afFeétation ne fçauroient

nous furprendre, les grâces ne fe trouvent ni

dans les manières gênées, ni dans les manières

affeftécs , mais dans une certaine liberté ou fa«

cilité qui efl: entre les deux extrémités; & l'ame

e(l agréablement furpriie de voir que l'on a évité

les deux écueils.

11 fembleroit que les manières naturelles de-

vroient être les plus aifées; ce font celles qui le

font le moins: car l'éducation, qui nous gêne»

nous fait toujours perdre du naturel: or nous

fommes charmés de le voir revenir.

Rien ne nous plait tant dans une parure , que

lorfqu'elle elt dans cttte négligence, ou même
dans ce défordre qui nous cache tous les foins

que la propreté n'a pas exigés , & que la feule

vanité auroit fait prendre; & l'on n'a jamais de

grâces dans l'efprit
,
que lorfque ce que l'on dit

paroîc trouvé , & non pas recherché.

J-orfque vous dites des chofcs qui vous ont

coûté.
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coûté, vous pouvez bien faire voir que vous a-

vez de l'eCprit , & non par des grâces dans l'ef*

prit. Pour le faire voir, il faut que vous ne le

voyiez pas vous - même , & que les autres , à qui

d'ailleurs quelque chofe de naïf & de fimple en

vous ne promettoit rien de cela, foient douce-

ment furpris de s'en appercevoir.

Ainfî les grâces ne s'acquièrent point; pour en

avoir , il f:uit être naïf. iVIais comment peut-on

travaillir à être naïfV

Une des plus belles fictions d'Homère, c'eft

€elle de cette ceinture qui donnoit à Vénus l'art

de plaire. Rien n'efl: plus propre à faire fentir

cette magie & ce pouvoir des grâces, qui fera-

blent être données à une perfonne par un pou-

voir invifible , & qui font diftinguées de la beau-

té même. Or cette ceinture nepouvoit être don-

née qu'à Vénus. Elle ne pouvoit convenir à la

beauté majefleufe de Junon; car la majeflé de-

mande une certaine gravité , c'eft-à-dire, une con-

trainte oppofée à l'ingénuité des grâces. Elle ne
pouvoit bien convenir à la beauté fiere dePalIas;

car la fierté efl oppofée à la douceur des grâces a

& d'ailleurs peut fouvent être foupçonnée d'^-

fcchtion.

1'

P 3 PRO-
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PROCRESSro\r DE LA SURPRISE.
r

Ç^T. qui fait les grandes beautés . c'eft lorfqu'une

chofe eft telle que la furprife eft d'abord

médiocre
,

qu'elle fe foutient , augmente , &
nous mené enfuite à l'admiration Les ouvrages

de Raphaël frappent peu au premier coup d'oeil :

il imite fî bien la Nature, que l'on n'en eft d'a-

bord pas plus étonné que fi l'on voyoit l'objet

même , lequel ne cauferoit point de furprife :

mais une expreiïîon extraordinaire, un coloris

plus fort, une attitude bifarre d'un peintre moins

bon, nous faifît du premier coup d'œil, parce

qu'on n'a pas coutume de la voir ailleurs. On
peut comparer Raphaël à Virgile; & les peintres

de Venife, avec leurs attitudes forcées, à Lu-
cain. Virgiie plus naturel frappe d'abord moins,

pour frapper enfuite plus : Lucain frappe d'abord

plus
, peur frapper enfuite moins.

L'exadte proportion de fa fameufe églife de

faint Pierre fait qu'elle ne paroît pas d'abord

aufli grande qu'elle re(l;car nous ne fçavons d'a-

boird où nous prendre pour juger de fa grandeur.

Si elle étoit moins large, nous ferions frappés de

fa longueur; fi elle étoit moins longue, nous le

ferions de fa largeur. Mais, à mefure que l'on

examine, l'œil la voit s'aggrandir, l'étonnement

augmente. On peut la comparer aux Pyrénées,

où l'œil ,
qui croyoit d'abord les mefurer , dé-

couvre des montagnes derrière les montagnes , &
fe perd toujours davantage,

II
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II arrive foiivcnt que notre ame fent du plaifir

lorfqirelle a un fcntiment qu'elle ne peut pas dé-

mêler elle-même, ce qu'elle voit une chofe ab.

folument différente de ce qu'elle fçait être; ce

qui lui donne un fentiment de furprife dont elle

ne peut pas fortir. En voici un exemple ; le dô-

me de faint Pierre efl immenfe; on fçait que

Michel - Ange voyant le panthéon
,
qui étoit le

plus grand temple de Rome, dit qu'il en vouloit

faire un pareil , mais qu'il vouloit le mettre en

l'air. Il fit donc fur ce modèle le dôme de foint

Pierre; mais il fit les pilliers fi maflifs, que ce

dôme, qui efl: comme une montagne que l'on a

fur la tête, paroit léger à l'œil qui le confidere.

L'ame refte donc incertaine entre ce qu'elle voit

& ce qu'elle fçait, & elle refte furprife de voir

une maffe en môme tems fi énorme & fi légère.

DES BEAUTES
qui rcfulîent d'un certain embarras de Vame»

Couvent la furprife vient à l'ame de ce qu'eU

le ne peut pas concilier ce qu'elle voit avec

ce qu'elle a vu. 11 y a en Italie un grand lac,

qu'on appelle le Lie majeur; c'efl; un petite mer

dont les bords ne montrent rien que de fauvage.

A quinze milles dans le lac, font deux ifles d'un

quart de mille de tour, qu'on appelle les Ror-

romées
, qui efl, à mon avis, le féjour du mop-

de Je plus enchanté. L'ame ell étonnée de ce

P 4 cou-
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contrafle romanefque, de rappeller avec plaifîr

les merveilles des romans , où , après avoir pafTé

par des rochers 6c des pays arides, on fe trouve

dans un lieu fait pour les fées.

Tous les contraftes nous frappent; parce que

les chofes en oppofition fe relèvent toutes les

deux: ainlî, lorfqu'un petit homme efi: auprès

d'un grand , le petit fait paroître l'autre plus

grand &. le grand fait paroître l'autre plus petit.

Ces fortes de furprife font le plaifîr que l'on

trouve dans toutes les beautés d'oppolîtion , dans

coûtes les antithefes & figures pareilles. Quand

Florus dit: „ Sore & Algide, qui le croiroltl

,, nous ont été formidables; Satriques & Corni-

„ eu le étoient des provinces : nous rougilTons

3, des Boriliens & des Véruliens, mais nous en

„ avons triomphé : enfin Tibur notre fauxbourg,

3, Prénefte où font nos maifons de plaifance, é«

3, toient le fujet des vœux que nous allions faire

3, au capitoîe"; cet auteur, dis-je , nous mon-

tre en même tems la grandeur de Rome & la

petiteiTe des fes commencemens, & l'étonnement

porte fur ces deux chofes.

On peut remarquer ici combien efl grande la

différence des antithefes d'idées, d'avec les an-

tithefes d'exprelîîon. L'antithefe d'exprefîîon

n'eft pas cachée, celle d'idées l'eft : l'une a tou.

jours le même habit , l'autre en change comme
on veut: l'une efl: variée, l'autre non.

Le même Florus en parlant des Samnites, dit

eue leurs villes furent telleijient déiiuites ,
qu'il
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efl difFicile de trouver à préfent le fujet de vingt*

quatre triomphes; ui non facile appareat mate^

ria quatuor ^ vigînîi triumphorum Et, par les

mêmes paroles qui marquent la deftruftion de ce

peuple, il fait voir la grandeur de fon courage &
de Ton opiniâtreté.

Lorfque nous voulons nous empêcher de rire

,

notre rire redouble, à caufe du contralle qui eft

entre la fituation où nous Tommes Scelle où nous

devrions être: de même, lorfque nous voyons

dans un vifage un grand défaut, comme, par

exemple, un très-grand nez, nous rions, à caufe

que nous voyons que ce contrafte avec les au-

tres traits du vifage ne doit pas être. Àinfi les

contraftes font caufe des défauts , auflî bien qut

des beautés. Lorfque nous voyons qu'ils font

fans raifon, qu'ils relèvent ou éclairent un au^

tre défaut, ils font les grands inflrumens de la

laideur, laquelle, lorfqu'elle nous frappe fubi-

tement
,
peut exciter une certiine joie dans no-

tre ame, & nous faire rire. Si notre ame la re-

garde comme un malheur dans la perfonne qui

la pofTede, elle peut exciter la pitié : fi elle la

regarde avec l'idée de ce qui peut nous nuire &
avec une idée de comparaifon avec ce qui a cou-

tume de nous émouvoir & d'exciter nos defîrs^

elle la regarde avec un fentiment d'averfion.

De même, dans nos penfées , lorfqu'elles con*

tiennent une oppofitionqui eO; contre le bon fens,

lorfque cette oppofition efl commune & aifée à

trouver, elles ne plaifent point 6c font un défaut,

parc®
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parce qu'elles ne caiifent point de farprife ; &
fi au contraire, elles font trop recherchées, cl-

ies ne plaifent pas non plus. Il faut que, dauj u.i

ouvrage , on les fente parce qu'elles y font, &
non pas parce qu'on a voulu les montrer; car

pour lors la furprife ne tombe que fur la fotti-

fe de l'auteur.

Une des chofes qui nous plaît le plus, c'efl: le

naïf; mais c'efl aufîi le ftyle le plus difficile à at-

traper : la raifon en efl: qu'il ed précifément entre

le noble & le bas; il eft fi près du bas, qu'il ed

très-difficile de le côtoyer toujours fans y tomber.

Les mufîciens ont reconnu que la mufîque qui

fe chante le plus facilement efl la plus -difficile à

corapofer: preuve certaine que nos pjaifirs, &
J'art qui nous les donne , font entre certaines

.limites.

A voir les vers de Corneille fi pompeux , &:

.ceux de Racine fi naturels, on ne devlneroit pas

que Corneille travailloit facilement, ce Racine

avec peine.

,• Le bas eft le fublime du peuple, qui aime à

voir une chofe faite pour lui & qui ell à fa portée.

Les idées qui fe préfentent aux gens qui font

• bien élevés & qui ont un grand efprit, font ou

.naïves, ou nobles, ou fublimes.

Lorfqu'une chofe nous eft montrée avec des

cîrconfiances ou des accefibires qui l'aggrandif-

fent, cela nous paroit noble: cela fe fent fur-tout

dans les comparaifons , où l'efprit doit toujours

gagner 6c jamais perdre; car elles doivent tou-

jours
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jours ajouter quelque chofe, faire voir la choie

plus grande, ou, s'il nt s'agit pas de grandeur,

plus fine &. pius. délicace: mais il faut, bien fe.

donner de garde de montrer à 'l'aaie un rapport

dans .le bas; car elle fe le feroit caché, li elle

l'avoic découvert.

Comme il s'agit de montrer des chofes fmies,

l'ame aime mieux voir comparer une manière à

une. manière, une aélion à une attion, qu'une

chofvi à une chofe, comme un héros à un lion,

une femme à un aflre, & un homme léger à un

cerf.

Michel Ange eft te maître pour donner de la

nobleffe à tous fes fujets. Dans fon fameux Bac-

chus , il ne fait point comme les peintres de

Flandres, qui nous montrent une figure tomban-

te, & qui eft
,
pour ainfi dire, en l'air. Cela fe-

roit indigne de la majedé d'un dieu. II le peint

ferme fur fes jambes; mais il lui donne fi bien

la gaieté de l'yvrefTe , & le plaifir à voii couler

la liqueur qu'il verfe dans fa coupe, qu)il n'y a

rien de 11 admii'able.

Dans la paffîon qui eft dans la galerie de Flo-

rence, il a peint la Vierge' debout qui regarde

fon fils crucifié, fans douleur, fans pitié, fans

regret , ûms larmes. Il la fuppofe inftruite de ce

grand myflere, & par -là lui fait foutenir avec

grandeur le fpeftacle de cette mort.

11 n'y a point d'ouvrage de Michel -Ange oii

il n'ait mis quelque chofe de noble. On trouve

du grand dans fes ébauches môme, comme dans
ces vers que Virgile n'a point finis.

Jules
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Jules Romain, dans fa chambre des géans â

Mantoue, où il a repréfenté Jupiter qui les fou-

droie , fait voir tous les dieux effrayés ; mais

Junon efl auprès de Jupiter, elle lui montre,

xd'un air affuré, un géant fur lequel il faut qu'il

lance la foudre; par -là il lui donne un air de

grandeur que n'ont pas les autres dieux : plus ils

font près de Jupiter, plus ils font reliures; & cela

efl bien naturel ; car , dans une bataille , la frayeur

celTe auprès de celui qui a de l'avantage

FIN.





La Bibliothèque

Université d'Ottawa

Echéance

Celui qui rapporte un volume
après la dernière date timbrée

ci-dessous devra payer une amen-
de de cinq sous, plus un sou pour

chaque jour de retard.

The Library

University of Ottawa

Date due

For failure to return a book

or before the last date stam
below there will be a fine of

cents, and an extra charge of

cent for each additional day.






